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AVANT-PHOPOS 


Le problème des homologies entre la llnre et la végétation de l’Afrique 
et de l’Amérique tropicales esl si vaste qu’il serait indiscutablement 
prématuré de vouloir en tracer un tableau d'ensemble. 11 ue saurait être 
traité dans sa plénitude que sur la base d’une somme de connaissances 
qui n’est encore que très partiellement acquise. La prodigieuse richesse 
des flores, la rareté des faits palcohotaniques actuellement connus, l'in¬ 
certitude des connexions terrestres qui ont pu exister entre l’Ancien 
Monde et le Nouveau, sonl autant d’obstacles qui nous limitent dans nos 
essais d’interprétation des structures botaniques actuelles, de reconsti¬ 
tution de ieur histoire, de compréhension des troublantes similitudes 
floristiques que présentent les deux rives de l’Atlantique, 

Ayant, après un certain nombre d’années de travail sur la flore et la 
végétation de l’Afrique, en le privilège de parcourir pendant quelques 
mois les principales formations végétales du Brésil, nous avons malgré 
tout pensé qu’il pouvait être utile de formuler quelques remarques préli¬ 
minaires comparatives qu’a suggérées à l’Africain que nous sommes, 
l’observation des paysages tropicaux de l’Amérique du Sud. C’esl essen¬ 
tiellement sur le plan des comparaisons entre le Brésil et l'Ouest africain 
que nous avons axé ecs quelques remarques, pensant qu’elles pourraient, 
malgré leur caractère très incomplet, intéresser les botanistes de l’un et 
l’autre de ces territoires. Les documents - indiscutablement fragmen¬ 
taires que mms rassemblons, au ni avant tout, à considérer comme une 
hase préliminaire pour des travaux futurs. 

II importe, dans un travail de ce genre, de replacer les faits suggérés 
par les répartitions floristiques actuelles dans leur contexte, et de les 
confronter avec les faits fournis par l’aire d’autres groupes, animaux 
en particulier. Le critique nous pardonnera d’avoir, dans cel esprit, 
rappelé un certain nombre de notions classiques, et de grandes hypo¬ 
thèses suggérées par les faits zoogèographiqucs, palèontnlngiqiies et géo¬ 
logiques. Une telle confrontation nous a paru éminemment utile. 11 ne 
saurait cependant être perdu de vue que, comme l’a judicieusement 
souligné Axklkod (1952), si les végétaux sont essentiellement régis, 
dans leurs migrations, par les faits climatiques, les animaux (Mammi¬ 
fères essentiellement) sont en grande partie sous la dépendance des 
connexions terrestres, et dépendent beaucoup moins du facteur cli¬ 
matique. Les conclusions que peuvent suggérer les divers groupes, quanl 
aux connexions anciennes, seront donc de signification très diverses. 

Il m’est agréable de remercier ici tous ceux par qui a élé rendu pos¬ 
sible ce travail. Je veux d’abord dire toute ma gratitude an Conseil 
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National Brésilien «les Reelierelies Scientifiques, qui a organisé mou 
voyage à travers le Brésil ; que son Président, M, J. C. Cardoso, reçoive 
•ci, l’expression de ma respectueuse reconnaissance. Je tiens à remercier 
aussi bien vivement son éminent collaborateur, M. A. M. CoucEino, 
Directeur Général de la Division Scientifique et Technique. 

Je garde un souvenir inoubliable des randonnées effectuées à travers 
•a caaiinga, les cerrados, Yhglæa amazonienne, avec mes collègues et 
aniis brésiliens, ainsi que de l’accueil si profondément sympathique que 
j ai trouvé auprès de tous, dans tous les Instituts et Laboratoires visités. 
Je liens à remercier particulièrement M. \V. Egleu, Directeur du Musée 
Gœldi, à Belém-, M, Dardano de A.ndhade Lima, l’éminent spécialiste 
du Nord-Est brésilien ; M. le Professeur M. G. FEnni et ses collaborateurs, 
principalement MM, Aylthon Jolly, L. Continho et M 11 ® B. L. Mor- 
WRTii.s. Je veux également dire ici ma reconnaissance à M. le Recteur 
. 1 . Bodrignes Filho, de l’Université Rurale de Recife ; â M. Raul Amo- 
Antony, Sons-Directeur de l’Institut de Recherches d’Amazonie; 
a MM. Oswaldo Haudro, M. Kühlmann, A. Castellanos, U. P, Ve- 
••pso, PY Sugaüas-Vianna, Lniz G. LABouniAU, AnAGAo, H. Ferreira, 
ainsi qu’à MM. E. Douaniti et Sommer. J’adresse mes remerciements 
aussi, à M. Lauro P. Xavier, Directeur du Jardin Botanique de Joào 
I essoa, qui m’a accompagne lors d’une longue tournée à travers les 
régions arides du Nord-Est brésilien. J’ai pu longuement parcourir plu¬ 
sieurs des beaux parcs forestiers du Sud du Brésil ; qu’il me soit permis 
de remercier i e i y], Azambu.i, Directeur du Service Forestier Fédéral, 
•lui m’a réservé le meilleur accueil ; j’exprime egalement toute ma 
reconnaissance à M. Igi.esias, Directeur du Service Forestier du District 
Fédéral et à M. Harold E. Strang, qui ont aimablement, eux aussi, 
facilité ma lâche. 

Je remercie aussi le Service Météorologique du Brésil, et tiens à expri¬ 
mer en particulier, ma gratitude à M. C. JüNQUEinA Schmidt, l’émiuent 
spécialiste de la climatologie de ce pays. Mes remerciements vont enfin 
® *}■ A. Te îx ei b a Gueuha, qui m’a réservé le meilleur accueil, et dont 
•es importants travaux géographiques sont mentionnés dans ce mémoire. 

Ma gratitude est grande envers le Muséum National d’Histoire 
Naturelle de Paris, et son Directeur, M. le Professeur R. Heim, Membre 
de l’Institut, pour l’accueil qui a etc offert à ce travail dans les Mémoires 
du Muséum. Je remercie très vivement M. le Professeur E. Sèguy, 
Pnnr tout ee qu’il a fait pour assurer cette publication. Je veux dire aussi 
ma reconnaissance à M. le Professeur H. HuMBKnT, Membre de l’Ins¬ 
titut, à M. le Professeur A. Aubréville, et à leurs collaborateurs, pour 
• accueil sympathique que, depuis des années, j’ai toujours trouvé au 
Laboratoire de Phanérogamie dn Muséum. 

Je remercie M. le Professeur G. Mangenot, sur l’initiative de qui j’ai 
Pu entreprendre mon voyage an Brésil ; c’est sur ses conseils que je suis 
parti, m’orientant ainsi vers de nouveanx horizons du monde tropical. 

Je liens enfin, bien entendu, à remercier ici, une fois de plus, l’Institut 
Français d’Afrique Noire, et son éminent Directeur, M. le Professeur 
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Th. Monod, dont l’amical et eflicace appui ne m’a jamais fait défaut 
tout an long de mun travail sur la végétation de l’Ouest africain. Je 
suis heureux de l’occasion qui m’est offerte ici, do lui témoigner une fois 
de plus ma très fidèle reconnaissance. 


I. HISTORIQUE 


Les multiples homologies de l’Amérique tropicale et de l’Afrique ont 
été maintes fois soulignées. Homologies structurales, se traduisant, au 
Brésil comme en Afrique, par des boucliers précambriens parfois recou¬ 
verts de sédiments, et par une morphologie comparable (1). Homologies 
dans la structure du manteau végétal, qui comporte, de part et d’autre 
de l’Equateur, dans des régions de climat homologue, des forets tropicales 
humides, des formations herbacées et arborescentes plus on moins xéro- 
pliiles, des formations d’épineux. Homologies enfin sur le plan du peuple¬ 
ment, puisque, tant dans le domaine delà llnre que dans celui de la faune, 
de nombreux taxa (familles et souvent genres) sont communs aux deux 
territoires. 

Ces homologies du peuplement ont été soulignées par maints auteurs. 
A. Chevalier (1931, 1933) a donné des listes d’espèces végétales com¬ 
munes à l’Amérique du Sud et à l’Afrique tropicale, eL souligné que ces 
espèces peuvent sc répartir en lrois groupes principaux ; espèces trans¬ 
portées par l'homme, volontairement on non, - espèces transportées 
par les oiseaux (particulièrement des plantes dos lieux marécageux à 
graines très Unes), — espèces transportées par les courants marins (plantes 
lialophiles côtières). En dehors de cr.s trois grandes catégories, il n’existe 
que très peu d’espéccs communes ; certaines d’entre elles, comme Andira 
inermis, pourraient être des espèces très anciennes, déjà différenciées 
lors des connexions qui ont existé dans le passé entre l’Ancien Monde et 
le Nouveau. Le meme auteur a également souligné l’homologie des for¬ 
mations végétales des deux Lerritoircs, et en parliculicr celle des grou¬ 
pements végétaux secondaires qui sc développent sur l'emplacement des 
anciens défrichements; bon nombre d’espcccs sont communes aux for- 
mations secondaires de l’Afrique et de l’Amérique tropicales : elles sem¬ 
bleraient avoir etc transportée» par l’homme. Th. Monod (1950) a réca¬ 
pitulé tnule nue liste île genres, voire d’espèces — animales ou végétales 
— se retrouvant sur les côtes américaines et africaines de l’Atlantique 
tropical. Pins récemment, G. Mangenot (1957, 1958) a cité les specta¬ 
culaires homologies qui existent entre la flore et la végétation du Brésil 
et de l’Afrique occidentale ; espèces vicarianLcs, parfois genres ou espèces 
affines jouant le même rôle dans le paysage botanique : certains Cecropia 


(1) Du Toit (A.-L.). A geological comparixon ol South America wilh South Africa 
(Carnegie Inst. Publ., 1927). — De M mitonne (li.). Géographie zonulc : la zone tropicale 
(Ann. géogr., 1<M6, LV, n° 297). Monop (Th.), Sur les deux bords de rAtlantique Sud 
(/*>(. Inst. Paulista Oceanogr., 1, 1950, pp. 29-58). 


Source : Paris 
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d’Amérique ont une silhouette, une écologie, une place dans la végéta¬ 
tion, identiques à celles de Musanga cecropioides d’Afrique ; en Amazonie, 
le même auteur (1958, p. 88) a mentionné un groupement à Cephalocarpus 
(Cypcracée) et Rapatea (Rapatéacéc), rappelant, tant par son écologie 
que par la physionomie de ses espèces caractéristiques, le groupement 
homologue à Mapania (Cypéracéc) et Maschalocephalus (Rapatéacée) 
des forêts humides de l’Ouest africain. 

Le problème des relations florisLiques entre l’Amérique et l’Afrique 
tropicales a, depuis Engleo, clé posé, à propos de maintes espèces et de 
maints genres, par Chevalier et par Aubréville. Sur le plan de la 
végétation, le magistral mémoire d’AuBiiÊviLLE sur les forêts du Brésil 
(1958) apporte de précieux éléments comparatifs qui sont de la plus 
haute utilité, tant comme synthèse d’ensemble que sur le plan des 
homologies entre l’Afrique et l’Amérique tropicales. 


II. AFFINITÉS FLORISTIQUES 
ENTRE L’AFRIQUE TROPICALE 
ET L’AMÉRIQUE TROPICALE 


Affinités sun le plan générique 


Dans l’ensemble, — si nous en exceptons les familles endémiques 
(dont certaines, comme les Vochysiacces, jouent un rôle important dans 
certains paysages Sud-américains) (1) — ce sont les mêmes familles qui 
constituent le fonds de la dore dans les deux territoires. En Afrique 
comme en Amérique tropicale, un rôle de premier plan est joué par les 
Légumineuses, les Rubiacées, les Sapotacces, les Euphorbiacces, les 
Sapindacées, etc. De très nombreux genres existent de part et d autre 
de l’Atlantique tropical ; bornons-nous à citer, parmi les plus connus 
de celle longue liste : Alchornea, Andropogon, Angræcum, Asclepias , 
Axpilia, Bauhinia , Bégonia, Bulbophyllum, Carapa, Cassglha, Ceiba, 
Combretum, Cardia, Dioscorca, Diospgros, Doliehos, Erythrina, Erg- 
throxylum, Eugenia, Ficus, Jpomoea, Maba, Oplismenus, Ouralca, Phyl- 
lanthus. Piper, PilheccÜobium, Handia, Smilax, Strychnos, Terminalia, 
Vernonia, etc. (2). 


(1) Soulignons que les Vochysiacées, famille américaine, possèdent ecpen dant un 

genre (avec une espèce) en Afrique, l.es Broméliacées, également américaines, ont une 
espèce en Afrique, paraissant d'ailleurs très localisée. .... . . 

(2) De cette liste sont évidemment éliminés les genres polyphyléüques, iissus, <tons 
chacun de ees territoires, d’une évolution parallèle indépendante. 1 el est le cas du genre 
Ccphxlis (Rubiacées). Par leurs stipules membraneuses bilobées, par Jeu»J^ni- 
culés, et par divers autres caractères, les Cephtelis africains se distinguent 
américaines, et se rapprochent au contraire ûesPtychotria africains de la section 

dont ils paraissent issus, La condensation de I Inflorescence en un glomérule eapltuliforme 
involucré est évidemment un processus qui a pu se produire de façon Indépendante et 
parallèle dans des phylum différents au sein de 1 énorme .... „ 

A propos des genres Maba et Diospyros, rappelons que Vf mite, dans sa récente révision 
des espèces africaines, a été amené a réunir ces deux genres. 


Source : MNHN, Pans 
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Al'It.MlhS SC K LL PLAN SPECIFIQUE 

L‘esl essentiellement.sur le plan de la famille et du genre que se situent 
les alfmilés, De façon generale, l'homologie ne descend pas au niveau de 
l'espèce. II n'y a d'exceptions que dans quelques cas, qu’il parait possible 
de ru mener aux catégories suivantes : 

1) Especes rudcrales et anthropophilcs, qui doivent leur grande dis¬ 
persion, en général, à l'homme : Euphorbia hirta, E, prostrata, Argemone 
mexicuna, A gérât uni rongxoides, etc. A, Chevalier (1931) a donné une 
longue liste d’espèces anlliropophiles communes à l’Afrique et à l’Amé¬ 
rique Iropicales ; 

2) Espèces des lieux humides : il est remarquable de constater que, 
parmi les espèces existant de part et d’aulrc de l’Atlantique, figure un 
nombre appréciable d’espèces des lieux humides et des marécages (1) ; 
Sauoagesiu ereeta J.., Loptwlaearpus gni/unensis Dur. et Sebi»x, Xyris 
anccps l.am., lileoeharis fistiilvsa Link, E. Carihiea Hlake, Ithijndiospora 
eorgmbosa Britl., Fuirena umbettata Holbl., Fimbristglis exilis Hoem, 
eL Sel),, Cyperus Icncocephatus Rel/„, C. arisiatns Roltb., Pijcrens lanceo- 
latus C. ii. Cl., etc. (2). 

Cette aire très vaste de tant d'espèces des lieux humides pourrait 
s'expliquer par un transport (vraisemblablement épizoocborc) par des 
oiseaux migrateurs, qui, fréquentant les marécages, transporteraient 
leurs diaspores de petite taille, fixées à leurs pattes ou à leur plumage, 
d'un marécage à l'autre, assurant mieux qu’un transport anémochore, 
la certitude d’atteindre le biotope voulu. C’est là une hypothèse déjà 
exprimée par Chevalier, et que Plrriiir de la Batiiik (Jliog. Pi 
Madag., 193(1, p. <>8) a remarquablement formulée ; «Les plantes de 
grande lumière et à petites graines, dont les semences, par suite de leur 
légèreté on de l'habitai de la plante-mère, s’entassent dans les lieux 
boueux, ont toujours une aire très vaste, non seulement parce que ces 
graines mélangées à la boue peuvent s’attacher aux toisons, plumes ou 
pattes des animaux (oiseaux migrateurs et aquatiques surtout) et être 
ainsi transportées à de grandes distances, mais aussi parce que ce trans¬ 
port les amène presque toujours stir des stations analogues à leurs sta¬ 
tions d’origine, où elles peuvent aisément germer et se développer.» 


(1) On rapprochera de ce fait les résultats donnés par l’analyse lloristique des grou¬ 
pements marécageux où la proportion des espèces à large répartition se révèle élevée. 
C'est ainsi qu’au Congo, Lkbrun (1947, II, p. 49H) dénombre sur un fragment de l’asso¬ 
ciation à Phragmitcs Mauritianus , 2 pantropccalts, 2 paléolropleales, a plurirégionales 
afro-tropicales et 1 espèce omni-soudano-zambézienne. Dans l’association à Cyperus 
artieutatus et Asteracanlha tongifotia, le même auteur note 4 pantrnpicales, 5 paiéotro- 
picales, 2 plurirégionales africaines, 4 soudanozambézicnnes. Au Congo également, 
R. Germain (1952, p. 123), dans la plaine de la Ruzizi, reconnaît dans l’association 
palustre à Cyperus lalifoUus ; 5 pantroplcales, 5 paléotropicales, 3 plurirégionales afri¬ 
caines, 1 omni-soudano-zambézienne et t soudano-zambézienne, 

(2) Dans Je même ordre d’idées, on notera la très vaste répartition tropicale de cer¬ 
tains genres dont les représentants vivent généralement dans les lieux marécageux : 
Drosera, Vlricutaria, Burmannia, etc... 


Source : MNHH Parts 
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Pcul-élre cnnvient-i] de rappeler également ici, à ce propos, l’aire 
très vaste que possèdent d’assez nomlireuscs plantes aquatiques, soit à 
travers l’un des continents seulement, soit à la fois dans l’Ancien Monde 
et le Nouveau. Ceratophgllum demersum, par exemple, est à peu près 
cosmopolite ; 

3) Espèces littorales: In grande répartition sur les côtes tropicales 
de nombreuses espèces est bien connue; leur liste a été récapitulée par 
divers auteurs ; citons, pour les plages sableuses ; Sporobolus virginie as, 
■S 'tenolaphrum secundatmn, Paspalwn vaginatum, Remirca mariiima, 
Sesuoium portiilacastruin, Philoxerus vermiculatus, AUernanthera mari¬ 
tima, Canavalia obtusifolia, Ipomoea pes-capræ, Scævola plumieri, etc. 
De même la composition de la mangrove esL profondément semblable, 
&ur le plan spéciliquc, en Amérique tropicale et en Afrique occidentale : 
Rhizophora mangle, R. raccmosa, R. harrisoni, Aoicennia nitida, Lagun- 
enlaria raccmosa, Acrostichum aurenm, etc. Th. Monod (1950, pp, 30-31) 
» cité une série d'espèces animales qui sc rencontrent, identiques, sur les 
deux côtes. Les affinités fioristiqnes des mangroves atlantiques de 
l’Amérique et de l’Afrique, - qui les opposent à la mangrove dite 
«orientale» (Océan Indien et Pacifique), — plaident évidemment pour 
l’hypothcsc d’un transport marin des diaspores ; 

4) Espèces à grand pouvoir de dispersion joint d une amplitude écolo- 
gigue considérable ; dans cette dernière catégorie, sont à mentionner des 
Fougères, dont des cosmopolites comme Pteridium aquilinum (1) et 
Osmunda regalis , Citons aussi la très vaste répartition tropicale de 
Lycopodinrn cernuum. Rhipsalis baccifera Stcarn (/?, cassutha Gaertn,), 
Caclacée épiphyte en forêt tropicale humide, doit probablement sa répar¬ 
tition quasi-pan tropicale a» transport parles oiseaux, qui, consommant 
scs fruits, sont sans aucun doute aussi responsables de sa mise en place 
au sommet des arbres, La présence de Ceiba pentandra, sous des formes 
sans doute identiques, ou du moins très voisines (2), en Amérique tro¬ 
picale et en Afrique, pourrait s’interpréter par un transport de ses 
graines d’un continent à l’autre ; A. Chevalier (3) a soulevé l’hypothese 
d’un transport par le vent d’Amérique en Afrique; la présence de plu¬ 
sieurs espèces de Ceiba en Amérique, — alors qu’il n’en existe qu’une seule 
en Afrique, — étaie l’idée d’nne origine américaine de ce grand arbre. 

Dans les forêts, le nombre des espèces communes à l'Afrique et à 
l’Amérique tropicales est très faible, du moins parmi les Phanérogames, 
Nous venons de citer Ceiba pentandra et Rhipsalis baccijera. Olgra a i- 
folia. Graminée du sous-bois, existe dans les forêts humides d Afrique et 
d’Amérique, - le Nouveau Monde, où ce genre comporte plusieurs especes 
paraissant être son lien d’origine. Sgmphonia globuli/era (Guttilere) 


(1) Qui, toutefois, paraît se présenter sous forme de variétés distinctes (var, tarai gl- 

"TJ’jïïfaSTâ. contreforts paraît un peu difféw^e deu* H 

Parait difficile de tirer argument de ce caractère, éminemment sujet il 1 influence du 

(3) Chevalier (A.). Arbres à kapok et Fromagers (Rev, Bol , Appt., 1937, 17). 


Source : MNHN, Paris 
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d’Amérique, est très proehe du S. gabonensis d’Afrique, à tel point que 
les deux espèces sont souvent mises en synonymie. La grande liane 
ligneuse Entada gigas (Mimosèc), qui existe dans les forêts denses afri¬ 
caines, américaines et est-asiatiques, pourrait devoir cette répartition 
à un transport relativement récent, — peut-être à la suite de longs 
parcours marins, que sa gousse ligneuse et légère rendrait possibles (1) ; 
rappelons qu’une gousse de. cette espèce (actuellement conservée au 
Brilish Muséum dans les collections de Sloauc) avait un jour été décou¬ 
verte sur les côtes d’AngleLerre. Le kobi d’Afrique, Campa procera 
D. C. (Mcliacce), que certains (ml identifié à C. guianensis du Nouveau 
Monde, paruil, malgré In simililude îles spécimens d’herbier, eu différer 
à la fois par son port moins élevé et par son écorce. La présence en 
Afrique de Paullinia pinnala (Sapin(lacée), seule espèce de ce genre 
américain atteignant l’Ancien Monde, paraît, comme le pense Che¬ 
valier (2), s’expliquer par un transport. Uji certain nombre de Fougères 
ont une répartition américann-africaiue. Xiphnpteris serrulata, Lrès peLite 
Polypodiacée, abondante dans les Serras côtières du Brésil, a quelques 
stations dans l’Ouest africain, paraissant témoigner d’un transport aérien 
de ses spores, incidemment réalisé d’Amérique en Afrique (3). 

Dans les savanes et les forêts sèches, on note également quelques 
espèces communes à l’Afrique et à l’Amérique ; Ximenia amcricaua, 
Spondias monbin, Andira incrmis, Gyrocarpus americanus, WaUheria 
indica L. (\V‘. americana L.). Certaines d’entre elles onL une large répar¬ 
tition tropicale : Gyrocarpm americanus existe jusqu'en Asie et eu 
Polynésie, Dans les régions arides de la caatinga brésilienne, on trouve 
Calolropis procera (d’introduction vraisemblablement récente), Acacia 
farnesiana (espèce répandue en Afrique, mais peut-être, d’après Oliver, 
d’origine américaine). 


(1) Les grandes possibilités de dissémination A'Entada girja.i par les courants marins 
sont bien connues. Voir A ce sujet Kidi.i-.y, p. 281. 

(2) Chevalier (A.). Le rôle de fllommc dans la dispersion des plantes tropicales. 
Echanges^ d’espèces entre l’Afrique tropicale et l’Amérique tlu Sud (/(eu. liai. Appt., 11)31, 

’ (3) 1 La répartition des Ptcridophytes mérite diverses remarques. L'ancienneté de ce 
groupe permet de s'attendre & une vaste dispersion de ees plantes. FITeeti veinent, de 
nombreux genres possèdent une aire très étendue, tropicale (Maratha, Dicranopkns, 
Ly podium, AlicTotepia, Humain, Isolama . Histioptcris, A rroztichum. Cyctosorus, Arthrop- 
teris, Plcopcltis, Phymatodcs, etc.J ou plus ou moins cosmopolite (Osmunda, Ilymcnophyt- 
lum, Cheilanthcs, Picridium, Poly podium, Dryopteris, Adiantum, Asplrnium, etc./ De 
nombreuses espèces ont aussi une aine très vaste, soit sur un seul continent soit sur plu¬ 
sieurs. Ile multiples faits démontrent le grand pouvoir de dispersion de ces niantes. 
Comme l'a fait remarquer Punnmn de La Uatihe, Acros/ic/nini aurctim, espèce de la man¬ 
grove, se retrouve dans l’intérieur de Madagascar sur des efllorescenccs salines. Le même 
auteur a montré que l’analyse de la flore ptdridologiquc de Madagascar plaide pour une 
intervention de transports aériens -, parmi les espèces non endémiques, on compte 9% 
d’orientales, 46% d'occidentales et 41% de pantropieales. Le transport anémochorc des 
Fougères est apparu aussi lors du repeuplement du Krakatau, où, au bout de trois ans, 
on comptait 12 espèces de Fougères, alors qu'il u'y avait encore que 3 Composées anérno- 
chores, La réalité de tels transports n'implique cependant pas forcément toujours leur 
caractère récent; sans doute certains d'entre eux sont-ils plus ou moins anciens, comme 
parait en témoigner la variabilité intraspécjflquc que revêtent certaines espèces & aire 
très vaste (comme Picridium aquilinum). 


Source : MNHId, Pans 
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Remaüques sun les groupes communs 

Si de nombreux groupes sont communs à l’Amérique tropicale et à 
l’Ancien Monde, on note souvent qu’ils s’y comportent différemment, 
tant par leur répartition que par leur écologie. Le» Palmiers sont bien 
plus nombreux en Amérique qu’en Afrique ; ils y présentent, dans les 
forets tropicales humides, de nombreuses formes érigées, vivant même 
dans la sylve intacte; eu Afrique, par contre, les palmiers ériges, peu 
nombreux, ne vivent pas eu forêt dense intacte (sauf les Raphia des forêts 
marécageuses), où l’on ne trouve que quelques palmiers liancsecnts 
( AncislrophyUum, Ercmospalha, Calamus, Oncocalamus) ( 1), 

Divers groupes, représentes uniquement ou presque uniquement par 
des arbres dans l’Ancien Monde, présentent en Amérique une très grande 
abondance de formes lianescentes ; Sapindacées, Bignoniacêcs, Inverse¬ 
ment, certains antres groupes (Annonacées, Rnlacées, Myrsinacées, 
Ficus) n’ont de formes lianescentes que dans l’Ancien Monde, Le fait 
avait déjà été souligne par Yiii.knoysiiy (IV, 1913, p. 108). 

Au Brésil, la famille des Composées, très richement représentée dans 
le Sud, où elle compte de nombreuses formes arborescentes, arbuslives 
et herbacées, est au contraire peu représentée dans la llore autochtone 
de l'Amazonie, où ses formes ligneuses sont quasi-inexistantes en forêt 
dense. Les eau.ses écologiques (caractères du milieu forestier équatorial, 
répartition des précipitations peu favorable à la dispersion des akènes 
à aigrettes), ont peut-être joué un rôle dans ce faible développement des 
Composées, conjointement avec les eanses palcophytogéographiques. 

L’étude statistique comparative, récemment faite par A. Aubré¬ 
ville (1959), des Légumineuses de la forêt équatoriale africaine et de 
la forêt amazonienne, est pleine d’intérêt. Ces deux grands massifs fores¬ 
tiers humides ont en commun une très grande richesse en Légumineuses 
arborescentes et arbuslives, « C’est un caractère commun essentiel de ces 
deux régions équatoriales qui n’est pas partage par les forêts denses asia- 
tico-malaises et australo-paponcs, et qui, par conséquent, peut servir 
de critère à une distinction chorologique à l'échelle de ces grandes 
régions », Quelques genres pantropicaux sont communs à l’Afrique et à 
l’Amérique ; Copaifcra-Guibourtia, Cassia, Cynomelra, Crudia, Parkia, 
Albizia, PilheceUobium (s. I,), Dalbcrgia, Pterocarpus, Erylhrina, Lon- 
chocarpus-Dcrris. Ces groupes pourraient, comme Aubréville en envisage 
l’éventualité, constituer «les éléments d’une vieille llore tropicale 
humide » (Aubréville, p. 56), « Ces éléments communs pantropicaux, 
la richesse commune dans certains groupements, peuvent être considérés 
comme le .signe d’une liaison des flores équatoriales américaines et afri¬ 
caines, mais dans des temps très anciens, car les faits de divergence dans 
la répartition entre tribus et l’endémisme générique sont très accentués » 
(AuBnÉVILLE, p, 56). 


(1) Le palmier à huile (Elæis guineensis) ne vit dans le domaine forestier que grâce 
aux défrichements ; 11 disparaît quand la forêt se reconstitue. 


Source : AANHN, Paris 
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Parmi les f;imilles euilcmiques du Nouveau Monde, les Broméliacées, 
liés iiliondantes daus les fnrêls humides dii Siul Brésilien (fin elles s'élè¬ 
vent eu moiilugue sous des clininls suhlropicuiix, voire sublemperés, 
tmlammenl daus les furets d’Aruucuria de la Serra de Maiiliqueira), 
exiblcul également daus eerlaiiies regious très sèches : elles présentent 
d’assez iKiiniireusrs furuies (e]»ijihytes : Tillandsia ; terrestres : liromelia 
lariniosa , Enchulyrinm) dans la rou/inj/« des régions arides du Nord-Est. 
.Malgré la plasticité écologique dont témoigné ainsi celte famille, il y a 
lien de sou liguer i|u’e!lo est très peu représentée dans les ccrrndos du Sud 
IRésilieu (Klal de Sào Puulo) et joue daus la foret aniazonieuue uu rôle 
bien niuindrc que flans les furets humides des Serras côtières du Sud. 
L’unique Broméliacée africaine, Pilvairnia frliriana , ciiunue jusqu'à 
préseul d’uuc seule localité (Kimlia, eu Guinée, sur des escarpements 
gréseux), paraîtrait devoir s'expliquer par un transport à grande dis¬ 
tance (peut-être zuuchorc). Elle parait, eu [nul cas, très proche des 
Pi/roirnin antillais (I ). 

Les Cactacées, également endémiques du Nouveau Monde, y existent 
à la fois en forci lieuse humide (llhipsulis, Epiphyllum) et dans les régnais 
sèches (Cere uv, Crphaloctrens, vie.), uii leurs formes épineuses jouent 
dans le paysage un rôle homologue de celui des Euphorbes caclifnrmcs 
de l’Ancien Monde (telles qu'L'up/iorèiVi a%s.sini>«), II est d’ailleurs 
remarquahie de coustater cette « hipnlarité » écologique des Cactacées, 
qui existent simultanément dans les types de végétation les plus xoriques 
(caaiiuya, bush des reslinyas (2)) et dans les types les plus hygrophiles 
(forêt tropicale humide) (.')), mais ne paraissent jouer qu’un rôle réduit 
dans ia végéta lion sèche des evrrados, qui, sur le plan de la xéricitè, 
représentent un terme intermédiaire outre ces deux extrêmes. On notera 
le rôle important des Cactacées daus les Hures sèches du Mexique et de 
i’.Vrgeuline. 


t VI l'Ifl’lIKT Vl’lllN DES At'riNllïiR !■'1.1111 ISTIQUf;S 


Les affinités flnrisliques entre l’Amérique tropicale et l’Afrique sc 
silneuL — à jiart des cas particuliers — an niveau du genre et de la 
famille. 

Les ideulilés réalisées au niveau de l’espèce doivent toujours être 
interprétées avec la plus grande prudence, eu raison de l’éventualité de 
transports à graude distance plus ou moins récents, que la multiplicité 
des causes de dispersion (humaines notamment) permet d’imaginer dans 

(1) .Stkhiæ (11.). Analogies entre le Pilraimia pli ci aria et les Pitcairriia antitlals 
( Kcliât, Appt., l<m>. 

('2) Les restingas sont des formulions arborescentes basses et herbarecs occupant les 
sables littoraux. 

(S) Le fait, déjà connu, que les Hhipsatis, éptphytes eu furfit dense humide, ont des 
formes juvéniles érigées et épineuses, alors que la plante Agée est pendante et Inerme, serait 
un argument pour penser que l'origine de ce geure est dans les habitats terrestres xériques. 


Source : MNHN, Paris 
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bit-il des cas(]). Il en est ainsi ]iour Calolropis procera, espèce steppique 
de l'Ancien Monde (Afrique, Asie), qui est abondante dans certaines 
régions du Nord-Est aride du Brésil, où elle se localise surtout dans cer¬ 
taines contrées habitées, notamment dans l'Etat de Paraiba. Dans 
d'an 1res cas, comme pour Andira inermis ou Gyrocarptis amcricanus 
(Aubuüville, 1919, p. 49), l'aire très vaste occupée par une espèce 
commune plaide pour l'ancienneté de sa mise en place. 

Par ailleurs, l'aire restreinte (parfois réduite à une station unique) 
que présentent, dans l’un îles deux territoires, certaines espèces apparte¬ 
nant à un groupe localisé de l’antre côté de l'Atlantique, est, de même que 
le caractère unique de ees espèces, un argument pour Jes interpréter par 
un transport à longue distance pins ou moins ancien, plutôt que comme 
des reliques d'une extension ancienne du groupe dans ce territoire. Le 
cas du Pitcairnia fcliciana , de Guinée, mentionne plus haut, en parait 
nn exemple. De même, dans la famille pantropicale des Mclastomacées, 
le genre Miconia est propre au Nouveau Monde, où il est représenté 
par de nombreuses espèces ; or, une plante rencontrée en Afrique en une 
seule station, en Guinée espagnole, a été identifiée par H. Jacques- 
Félix (19138), comme appartenant à ce genre américain (Miconia afri- 
cana J. Fol,), Lorsque Faire de la plante est plus étendue, l'inlerprctation 
est plus difficile. Dans la même famille des Mélastomacccs, la tribu des 
Tihouchinées est américaine; or, une petite plante des marécages des 
plateaux ouest-africains, Nerophila gcnlianoidcs Naud., est à rattacher 
à cette tribu, ce qui pose le problème de son origine et des migrations 
Horistiques entre l'Amérique eL l'Afrique. « Nerophila geniianoides , 
souligne Jacques-Félix, a bien sa souche dans les régions (I altitude de 
la vieille plate-forme guyanaisc, et sa présence au Fouta-Djallon ajoute 
un argument au postulat d'une liaison floristique ancienne entre ees deux 
territoires» (Jacques-Félix, Icônes Plant. A/ric., 111, 1955). Remar¬ 
quons que cette liaison, apparemment indiscutable, n’implique pas for¬ 
cément un contact par connexion terrestre : comme bien d’autres plantes 
de marécages, cette unique Tibouchinèe africaine pourrait devoir son aire 
réduite ouest-africaine à un transport par des oiseaux migrateurs, sans 
doute à une époque relativement ancienne, 

* .. j »_J*_«rtrYsmn nrpftPIir.P H Ll 11 l'it- 



Si certains 
cairnia en Afr 


e epoque maLiveuieui, «ilutnm-» 

ins faits (présence d'espèces communes, présence d un ri - 
Afrique) suggèrent souvent l'idée de transports à grandes 
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gascar el en Amérique), dont les fruits lourds et fragiles, les graines grosses 
et à pouvoir de germination peu durable, ne pourraient avoir éLé trans¬ 
portées sur de grandes distances. L’idée de migrations anciennes, grâce 
à des connexions terrestres, s’impose comme l’hypothèse rendant le 
mieux compte des faits actuellement connus. 

C’est à une conclusion identique que conduit l'élude de la faune. 
Certaines familles de Poissons d’emi dance existent à la fois en Afrique et 
en Amérique tropicales : Osléoglossidés, Cyprinodontidés, Silnri- 
formes, etc., mais, comme le note Monod (1950, p, 29), « l'identité ne 
descend jamais au niveau du genre et A plus forte raison de l’espèce». 

Comme la llore, la faune présente des répartitiuns hétérogènes. 
Parmi les Poissons, citons, d’apres Th, Monod (1957, p. 20), l’exislenee 
de groupes aîricano-américains (Characides) el de groupes afrieano- 
asiatiques (Anahautidés, Maslaecmbélides). Paît cpii semblerait indiquer 
que les liaisons ufricnno-ainéricaiue et africano-asiatique pourraient fort 
bien ne pas avoir clé synchrones (Th. Monod, 1957, p. 29). Parmi les 
Insectes, les Hrenlides (Coléoptères), étudiés par 11. A, M, Soares, pré¬ 
sentent une répartition ufricatio-américaine des plus intéressantes; 
certaines tribus (Trarhclizini, Sltvcodrmnni, Arrhenadini) exislent en 
Amérique, Afrique, Indo-Malaisie el à Madagascar ; certains taxa existent 
à Madagascar et en Amérique du Sud : Scmalorephalini, Ulocerini ; 
les Jlhijslcnini font defaut eu Afrique, mais existent en Amérique du Sud, 
à Madagascar, en Indu-Malaisie cl en Australie (1). Si de telles réparti¬ 
tions inattendues devaient être confirmées par les recherches ultérieures, 
elles amèneraient à se demander si les migrations anciennes de ce groupe 
ne sont pas effectuées par une voie antre qu’une connexion terrestre 
transatlantique classiquement admise par tant d’auteurs (2). 

l)c celle répartition de certains groupes d’Insectes pourrait être rap¬ 
prochée, sans pour cela admettre a priori que la cause eu soit la même, 
— celle de certains genres végétaux on de certaines familles, dont AumtÊ- 
vii.i.h a récemment (1955) fait la récapitulation, et qui font defaut en 
Afrique, on y sont Lrês peu représentés : Magnoliacées (Amérique et 
Asie, ahscnLes en Afrique), Wintéracees (Amérique Lropieale, Malaisie, 
Nouvelle-Calédonie, Australie, ahsenles en Afrique), Lan racées (Amérique, 
Indo-Malaisie, rares en Afrique), Tcrnslrocmiacées (Amérique et Asie, 
deux genres seulement en Afrique), Nysxa (Floride, Inde, Indonésie, 
absent en Afrique), Symphcos (Amérique el Asie tropicales. Malaisie, 
Australie tropicale, absent en Afrique) etc. L’,absence, en Afrique, de 
représentants de groupes tempérés, tels que les Magnoliacées (qui exislent 
en Amérique tropicale et en Asie du Sud-Est), s’expliquerait, eomme le 
souligne Al bréville, par les barrières géographiques qui y ont empêché 


(1) D’après Kleim-.r (R.), die geographischc Verbreitung der Brenthidæ (Arc/iiw fur 
Naturgesehichte, 1931, 87, Abt. A. liett 11), pp. 38-132). 

(2) D’autres faits paraissent plaider pour des migrations « orientales t et non transa¬ 
tlantiques ; notamment la répartition du genre Orthopndnmya (Diptère) qui existe à Ja 
fois à Madagascar, en Indo-Malalsle, en Europe et en Amérique, mais fait défaut en 
Afrique, ce qui laisse supposer qu’il n’y est pas arrivé lors de ses migrations anciennes. 


Source : MNHI\t, Pans 
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les migrations Nord-Sud, isolant la flore tropicale africaine de l’ensemble 
floristique tempéré (1), La présence d’un même groupe dans deux terri¬ 
toires tropicaux distincts (comme les Magnoliacces en Amérique tropicale 
et en Asie du Sud-Est) peut fort bien être le résultat de tout autre chose 
qu’une connexion directe (2). 

Tous ccs faits indiquent amplement qne, si des migrations anciennes 
entre les flores tropicales sont indiscutables, et paraissent, au moins dans 
certains cas, impliquer l’existence de connexions terrestres, les voies 
suivies par ccs migrations ont sans aucun doute etc variées, 


Répartition écologique des genres communs 


Si nous envisageons les affinités floristiques entre l’Afrique et l’Amé¬ 
rique sur le plan des répartitions écologiques, nous constatons que les 
genres communs peuvent se répartir en plusieurs catégories ; 

Genres de forêt dense humide, tels qne Symphonia, Campa; 

Genres représentés simultanément eu forêt dense humide et dans les 
formations sèches, tant en Afrique qu’en Amérique : Parkia, Bombax, 
Eugenia, etc.,. ; 

Genres uniquement localisés, tant en Amérique qu’en Afrique, dans 
les formations végétales sèches (savanes, cerrados, steppes, caatingas) ; 


(1) Cet isolement de l’Afrique par rapport h l’Ancien Monde tempéré, se traduit éga¬ 
lement dans d’autres domaines. Comme l’a fait remarquer Jaegeb (P.), dans son Del 
ouvrage, La nie étrange des fleura (1059, p. 155), l’ornithogamie, en Amérique, existe usque 
dans l’Alaska au Nord, et en Patagonie au Sud. Au contraire, dans 1 Ancien Monde, elle 
existe en Afrique, mais fait defaut en Lurope ; elle .s’arrête au barrage désertique qui 
s'étend depuis l’Afrique du Nord jusqu'en Asie enlrale , , ._. 

(’2) On peut ai i mentionne 1 gacées, qui existent, en plus des régions tempé- 

rées, dans le Sud-Kst asiatique et dans certaines régions chaudes de 1 Amérique (Mexique 
Gtnitémnla...).Il s’agit là, manifestement, d’uuc descente vers le Sud à partir d une aire 
tempérée septentrionale, grâce à uue configuration géographique lavorahle. Leur absence 
en Afrique tropicale —comparable à celle île nombreux autres groupes d ^‘S'n^er'ipéréc 
~ en est la preuve, cl témoigne de l’appartenmii c initiale de ce 6 r <?upe à 1 ensemble llorls- 
tique tempéré. Conclusion qui rejuint celle obtenue par Rkrvull ( f.) ri925),qui a montré 
que les Qucrcux de Java possèdent des bourgeons comparables à ceux ‘{es 
pertes. La bipolarité remarquable que présentent les hêtres tl-agus dans ' hémjsphère 
Nord, Notlmfuqux dans l’hémisphère Sud) pourrait peut-être s expliquer par une telle 
mi gratin n Nord-Sud à uue époque, très ancienne (posterieurement a laquelle des variai ons 
climatiques auraient pu faire disparaître le groupe dans les logions Intermédiaires) 
migration qui aurait pu sc faire, soit par la voie des Andes, soit (eu JTpO uest le 

hypothèse de Di? Hn.TK) par une cordîlUfcre très aiiuicuue i|ui aurait bordé a 1 Ouest, le 
géosynclinal andin antérieurement à la surreclion des Andes, li.il tout cas, d est certain 
jiuc les Noltiojaqus 'sont anciens dans les régions australes, puisque des fossdes du Nummu- 
litique de l’Amérique du Sud ont élé rapportes à ce genre. Leur migration Nord-Sud 
(ou Sud-Nord ?) aurait pu sc faire lors du Crétacé supérieuret^sW 
paraît se situer une connexion entre l’Amérique du Nord et 1 Amérique du Sud et posté 
ricurcinent à laquelle ces deux blocs continentaux auraient été à nouveau sépares peudant 
une grande tiurlie du Tertiaire (voir : Hhion. Causes de la répartition des cires \i\auts, 
P- 15:1). La présence, au début du Tertiaire, de la iîore à Nolhojapm et Araucaria i\ la lois 
en Patagonie et dans l’îie Seymour, témoigne de 1 ancienneté des migrations floristiques 
par les voles australes, 


Source : MNHI\t, Paris 
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Andropoyon, Ari.slidu. (iorhlospernmm, Lippitp Ziziphus (1), Jalropha . 
Prosopis, t*tr. 

L'existence tic* Iris genres uniquement représentés dans les formations 
sèches d'Afrique et d’Amérit|ue plaide punr l'hypothèse de migrations 
plus 011 moins anciennes qui auraient eu lien entre les llores sèches aux¬ 
quelles ils appartiennent dans chacun de ces territoires. A côté de contacts 
enlre les llores forestières humides se situeraient doue, assez vraisembla¬ 
blement, des contacts entre les llores sèches des deux continents, — 
contacts qui pourraient avoir été synchrones des précédents oii non. 
Le mécanisme de ces contacts, cependant, nous échappe : connexions 
directes ou transports à plus au moins grande distance ? (2). 

La répartition du genre Antiami parait constituer mi argument com¬ 
parable. Ce genre, eu Afrique, ne paraît exister que dans les savanes et 
certaines formations baisées sèches ; en Amérique tropicale, il vil égale¬ 
ment dans de telles formations sèches (cerrados , cerradôts) mais compte 
aussi des représentants forestiers. 

La répartition des Proléacées mérite aussi d'être mentionnée ici. 
Localisées en Afrique dans des formations xériques on montagnardes, 
elles se retrouvent en Amérique du Sud, dans des fuurrés et des forêts 
liasses (notamment sur certains sommets des Serras méridionales du 
ltrésil ou dans les Imsh occupant certaines collines d’Amazonie), mais 
elles peuvent vivre également dans des forêts humides (fait qui a déjà 
été signalé, et que nous avons à notre tour pu constater dans les forêts 
humides de Tijuca el de la Serra dos Orgâos). Celte famille est représentée 
eu Afrique et en Amérique pur des sous-familles distinctes, ce qui exclut 
l'éventualité d’un liuuspml direct entre ces deux territoires. Il en sera 
question plus loin. 

linfin, sur le plan écologique, il peut être intéressant de noter que 
des espèces d'un même genre, souvent très comparables par leur port 
el leur uspee!, peuvent jouer un râle semblable dans des paysages bota¬ 
niques homologues. ()<i encore, des espèces de deux genres aflincs se 
relaient, au sein des mêmes formations, d’un territoire à l'antre. C'est 
ainsi que les espèces du genre Vfsjnio (Ilypéricacées) existent dans les 
fourrés secondaires do domaine forestier, aussi hien en Amérique du Sud 
qu'en Afrique et y ont mi aspect comparable. Au Srleria barteri (Cypc- 
racée lianescenle) d'Afrique correspond en Amazonie nu Srleria identique, 


(1) Il est à iioler que le Retire //rq>/iu*, localisé, tant en Afrique qu'eu Amérique tro¬ 
picale, «lutis des forma lions xériques, exisle, en Asie Ou Sud-Kst (où il compte lie nombreuses 
espèces), également dans ces formations foreslières plus hygrophiles. Ce genre, qil i possède 
une aire actuelle Irès vaste, a lu mujorilé Oc ses espèces enlndo-Malaisie et eu Asie du Sut!, 
fait qui, conjointement avec la diversité écologique qu‘il y présente, semblerait indiquer 
qu’il possède là un de ses centres de dispersion principaux, il ne parait pas exisicr dans 
Vhytæu amazonienne. II est connu liés le Tertiaire (lillrope et Amérique du Nord), l.a mise 
en place de ce genre dans sou aire actuelle pourrait donc être ancienne, l.es voies ayant 
permis la réalisation de cette mise eu place nous échappent. Seuls une étude systématique 
précise permettra peut-èlre de reconstituer liyputbéliquenicul les rapports cnirc les 
Xizinhus de l'Ancien et du Nouveau Monde. 

(2) Sur les rapports des llores sèclics d'Amérique et d'Afrique, voir : Ai'biu'.ville 
(Pulrolnstmrt, lill'.l, pp. lis, 50), .Mon un (11)57, p. 22). 


Source : AANHH Pans 
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également dans la végétation secondaire jeune. Les Psyclwlria et les 
Ophiclis jouent, en Amérique et eu Afrique (1), le même rôle dans les 
scius-bois de forêts denses. Au Musanga cecropioides (Moracée) d’Afrique 
correspondent les Cecropia d’Amérique, souvent très semblables par leur 
port, leur feuillage, leurs racines aériennes, leur écologie. On pourrait 
multiplier ces exemples. Des homologies aussi spectaculaires se ren¬ 
contrent entre l’Amérique, l'Afrique et l’Asie du Sud : certains Dillenia, 
dans des forêts claires asiatiques à aspect de savanes boisées, ont uu 
aspect, une place dans la végétation, tout à fait analogues à ceux de 
f'*t\r(ttella américium dans les cerrados du Brésil ; dans les fourrés secon¬ 
daires d'Indochine vivent des Mussaenda très semblables, avec leur 
grand sépale foliacé blanc, à certains Mu&saenda des formations homo¬ 
logues d’Afrique (2). Si, dans le cas d’espèces très affines, l'explication 
de ces remarquables similitudes peut, avec une certaine vraisemblance, 
se trouver dans d’cventuels transports à grande distance effectués posté¬ 
rieurement à lu différenciation morphologique et écologique du phylum, 
le problème est plus obscur lorsqu’il s’agit d’espèces plus éloignées sur 
le plan systématique, et l’on peut se demander si leur différenciation 
s’est trouvée réalisée dés avant leur séparation géographique, ou s’il 
s’agit, au contraire, d’une évolution parallèle poursuivie, à partir d’une 
souche non encore différenciée dans ce sens, postérieurement à la ségré¬ 
gation des ensembles floristiques tropicaux. Ces vicariances très remar¬ 
quables avaient déjà été soulignées par Chevaueu (1933) et par Ma.n- 
c.enot (1957), en ce qui concerne les homologies entre l’Afrique et l’Amé¬ 
rique tropicales. 


111. — HOMOLOGIE DES PAYSAGES BOTANIQUES 

I.'homologie des paysages botaniques de l’Afrique tropicale et de 
l’Amérique du Sud est bien connue (3). 

La grande forêt dense humide du Gabon, du Congo et de la Côte 
d’ivoire a son homologue dans la sylve amazonienne. 


(1) Comme d'ailleurs en Asie du Sud-Est. 

, (2) l'armi les vii arii.nres souvent très spectaculaires est egalement a /T^'t'onncr 

e cas des Senecio arborescents des hautes mmitagnes d Afrique, dont la ' ' 

I «colonie rappellent étrangement tes I-spctctia (Composées) des hautes altitudes des Andes. 
°n pourrait .aussi mentionner Ici, le cas des Sélagmcttes xéroniornhcs reviviscentes, que 1 on 
retrouve, avec une morphologie et line biologie semblables dans les régions arides de divers 
territoires tropicaux : caatinga brésilienne (.S. convolutaj Mexique (S. leputophylla), 
Plaine côtière du Vie]nam Sud, près du littoral de la Mer itc Chine (S. tamarvtcina). Il 
serait profondément utile qu’une élude systématique précisé de ces especes permette de 
reconnaître si elles sont allines (comme ce parait être le cas pour S. convohila et .S. Jepi- 
■fop/ij/lfa), ou s'il s'agit d'une évolution parallèle ayant abouti, dans des phylum differents, 
A un* slrurlnrc rosctlèe ft une nhvsiolotfie semblables. Rappelons enfin Ici, la présence 
de Podocannis à la fois aux haules alliludts de l'Afrique tropicale, dans les montagnes 
de I^Amérique tropicale (Andes, cl serras du Sud du Hrcsil) et aussi dans les montagnes 

i'i) Voir en particulier les travaux de CntVM.n.n, Titou. (C.). .Mwerxm, elc... 


Source : MNHI\t, Paris 
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Pio. 1. — Carte des types de végétation du Brésil (d'après la carte publiée par le Consclho 
Nacional de Ueogr.ifia). L'Equateur passe sensiblement à la latitude de Beléin. 


Source : MNHI\t, Pans 
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F,c. 2. - Carte botanique de l'Afrique. La subdivision en régions est donnée d'après 
Llbrüj* (1947). 


La lorêt tropicale humide des Serras cOtièresdu Br&il méridional, 

réunie parfois aux forêts précédentes sous e différentiels indiscu- 
lorest, s’en rapproche, tout en offrant des caractères différentiels mdiscu 

tables, physionomiques et floristiques. 

ï J * trnnirale — formations herbeuses et arbo- 

Les cerrados d Amérique d -Afrique de profondes simili- 

rescentes, — présentent avec les savanes a ai 4 f sèches 

tudes, dont nous reparlerons, pendant que es 

* vr 10 

Mémoires du Muséum. — Botanique, t. AI. 


Source. : MNHN[ Pans 
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qualificics du nom de cerradâo (1), rappellent indiiliitalilemcut certaines 
savanes forestières et furets claires sèches d'Afrique. 

Enfin, les formations arbuslivcs ou arborescentes épineuses, plus ou 
moins claires, de In caatinga du Nord-Est brésilien aride, sont homologues 
des formations à épineux de l'Afrique sèche. 

On notera, cependant, outre les différences physiamimiques apportées 
entre les types de végétation liumologucs pur l'existence de gruupes 
endémiques (cf. le rôle des Cactacées cl des Broméliacées dans la caatinga 
brésilienne), une profonde différence dans In disposition géographique 
de ecs types de végétations fondamentaux. A lu zonation luliludiuule 
africaine, — particulièrement caractérisée dans l'Ouest africain, 
s'oppose en Amérique du Sud, une disposition non zmmlo essentiel le meut 
commandée par le régime des vents; la caatinga s’étend sous des latitudes 
presque équatoriales, pendant que des forêts tropicales denses et hygro- 
philcs, très riches en èpiphylcs et eu Fungéres, se développent, bien plus 
au Sud, sur les serras eôtières exposées aux alizés humides. 

Il y a lieu de mentionner ici, dès maintenant, une autre différence 
qui sépare les paysages de la caatinga des formations sahéliennes de 
l'Afrique; c'est leur structure, dans l'ensemble, plus fermée, ne compor¬ 
tant pas, en général, de vastes étendues de steppes ouvertes ; différence 
qui pourrait avoir son origine dans îles modalités différentes de l’action 
anthropique suhic pur ees deux territoires, — les régions sèches de l’Amé¬ 
rique du Sud n'ayant pas connu, comme celles de l'Afrique, mie lungiic 
période de vie pastorale nomade. 

Enfin, rappelons que les homologies entre les paysages botaniques 
comparables sont souvent encore accentuées par la présence des especes 
vicariantes mentionnées au chapitre précédent, qui ont fréquemment, 
dans ces paysages similaires, des aspecls très nunlogues. 


IV, LES FORÊTS DENSES HUMIDES 

Sous ce terme peuvent être englobés deux ensembles fnresliers repré¬ 
sentés en Amérique du Sud ; d’une part, le grand massif forestier équa¬ 
torial araazonieii-gnyannis, d’autre part, les forêts tropicales humides, 
des régions côtières méridionales. Le terme de Iru/iical rain foresl , au sens 
large, peut, comme l’a fait Hicuakds (1952, ef. carte de répartition, 
fig. 2, p. 10) leur cire appliqué. Eu fait, si ees deux ensembles fnresliers 
présentent de profondes analogies (voûte polyslralc, suus-liois inférieur 
peu développé, .sans lapis herbacé, lianes nombreuses, etc.), des dilîé- 
renccs capitales les séparent : différences écologiques d’abord, puisque 
les forêts eôtières du Sud sont liées aux vents humides venant du large, 
différences physionomiques et fiorisl iqnes également (taille des arlires, 
développement inégal de l’cpiphytisine et de la llore ptéridologique). 


(1) Au pluriel : cerradôes. 


Source : MNHH Pans 
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I. Les FonÈTs tropicales humides de la bordure atlantique 


Les forêts tropicales humides du Sud, localisées sur une bande suivant 
le littoral, sont sous l'iuflucnee eonstaute des vents humides; les brouil¬ 
lards y sont fréquents. Le rôle des serras côtières dausles condensations 
atmosphériques est fondamental ; l’air chargé d’humidité se détend et 
»e refroidit eu s’élevant sur leurs pentes et l’eau se condense en pluie ou 
eu brouillard. Il s’agit d’un régime submontaguard typique. Cette humi¬ 
dité constante rend ces forêts particulièrement capables de se régèuérer ; 
uertaiues moutagues comme celle de Tijuca (près de Rio de Janeiro), 
( |ui furent presque totalement déboisées pour la culture, sont à nouveau 
couvertes de forêt dense (I). Ces forêts tropicales humides des serras 
côtières présentent un développement parfois extraordinaire des épi- 
phytes (Broméliacées, Cactacées, Gesncracées, Fougères, ele.). Les 
Fougères, les liegonia, y abondent, eu espèees et en iudividus. Les Fou¬ 
gères arborescentes sont nombreuses, même sur les pentes, en dehors des 
vallées (alors que dans les forêts denses de l’Ouest africain elles se can¬ 
tonnent généralement daus les vallées humides). La forêt des peutes de 
la Serra dos Orgâos compte 17 espèces de Pepcromia et 10 espèces de 
Piper, genres éminemment liygroplviles. Pour l’ensemble de la Serra dos 
Orgâos (forêt hygrophile des pentes et crêtes non boisées), Rizzini (1953) 
eite 1 803 espèees, dont 286 Ptéridophytcs, ee qui représente, pour l’en¬ 
semble de la moutagne, un indice ptéridologique de l’ordre de 15%. 

Indépendamment de leurs indices épiphytique et ptéridologique par¬ 
ticuliérement élevés (caractère courant dans les forêts de montagne) (2), 
«es forêts s’individualisent par leurs arbres moins hauts que ceux des 
forêts équatoriales typiques et par le très faible développement des 
contreforts ailés, caractères que l’on rencontre également dans les forêts 
submouLagnardes (1 000-1 600 m) de l’Afrique tropicale occidentale. 

Par ecs derniers caractères, ces forêts des Serras côtières se rappro¬ 
chent de lambeaux forestiers que l’on trouve çà et là dans l’intérieur 
(tels que la forêt de Baguassu, sur les plateaux au Nord de Sâo Paulo, 
dont nous parlerons plus loin à propos de l’origine des cerrados de ces 
régions), mais qui, protégées de l'influence maritime par la barrière 
montagneuse, sont beaucoup moius riches en êpiphytes et en Fougères, 
et paraissent beaucoup moins stables si l’on en juge par leur très faible 
extension et le développement des cerrados qui semblent issus de leur 
destruction. 

O) Il y a lieu de rendre ici hommage aux interventions, comme celle du major Archer 
a Tijuca, qui ont permis la reconstitution de certaines de ces forêts, ainsi qu’à l’action 
CClairff* rW f^r.cf.orr H..Aci 1i»iic lin r*»rtaln rwwnhrft df\ ce* forêts Srtilt artllftl- 



îse 


R. SC1INELL 


2. La forêt équatoriale amazonienne 

La forêt dense amazonienne possède les earaetères classiques des 
forêts équatoriales : grands arbres, fréquence des contreforts ailés, 
abondance des lianes. Malgré la taille importante que peuvent y atteindre 
ses plus grandes essences, nous n’avons rencontre, ni en basse Amazonie 
ni dans la région de Manans et de Santarem, de géants comparables â 
certains grands arbres de la forêt humide de Côte d’ivoire ; le dévelop¬ 
pement des contreforts parait aussi, dans les forêts (même intactes) que 
nous avnns visitées, nettement moindre que dans les forêts que nous 
avons en l’occasion de parcourir dans l'Ouest africain. Des remarques 
comparatives identiques avaient été formulées déjà par d’autres bota¬ 
nistes (1), 

La biologie de la sylve amazonienne est profondément dominée par 
la structure géomorphologique du territoire et son régime hydrographique. 
Plus que les faits climatiques interviennent, dans le bassin amazonien, 
la hauteur du snl an-dessn.s du llenve et le niveau des crues, pour dif¬ 
férencier les groupements lînristiqnes de lu foret. Rappelons la classifi¬ 
cation communément admise par le langage eourant, et reprise par les 
botanistes : 

Forêts d ’igapos: forêts marécageuses, â sol constamment imprégné 
d’eau et pins ou moins boueux ; ces forêts sont remarquables par la pré¬ 
sence d’arbres à fichasses (Symphonia globulifera, Virola surinamensis, 
Socratea exorhizaj, l’abondance des épiphytes ( Carludovica , Marcgraoia, 
Fougères, Bryophytes) et des Fougères, 

Forêts de varzèa: à sol submergé en période de erues seulement. 

Forêts de terra firme: jamais inondées par les erues. 

Cette classification est essentiellement justifiée par l’ampleur que 
revêtent, en Amazonie, grâce au régime hydrographique, les deux pre¬ 
miers de ees types forestiers, homologues de forêts marécageuses et de 
forêts ripicoles inondables qui, en Afrique tropicale, occidentale notam¬ 
ment, n’ont qu’une superficie souvent négligeable par rapport â celle 
des forêts de terre ferme. 

L’homologie est profondément saisissante entre les forêts il’igapos 
et certaines forêts marécageuses africaines : arbres â échasses, Fougères, 
Marantaeées â larges feuilles, abondance des épiphytes. Au Symphonia 


(1) Ducke et Black (1954, p, 15), écrivent : • Na maior parte da hiléia, a mata pluvial 
exibe a exuberancia cttssica (las li ores tas equatorlais em plénitude, porém as arvores 
iicam longe das grandes dimensôes de certas espécics da India e da Africa Ocidcntai 
Tropical, e muito mais longe das giganteseas Coniferas e Eucalyptus de climas temperados. 
A altura média das grandes ârvores que compôcm a abébada da il ores ta amarênica pode 
ser avaliada cm 30 a 40 métros; cm aiguns lugares ela i maior... ; em muitos oulros ela 

é menor. En Guyane, Bena (liais et F. des Trop., 1949), tout en mentionnant que 

certains arbres atteignent 50 m, signale que les diamètres de plus de 1 m sont rares. Il 
est hors de doute que la taille des arbres est susceptible de varier avec les conditions écolo* 
giques locales, et une comparaison entre l’Afriqoe et l’Amérique ne peut être effectuée 
que pour des forêts vivant dans des conditions homologues. 


Source : MNHN, Pons 
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ffaftonensi's d’Afrique correspond le Symphonia globulifera (1), qui a un 
port très semblable. Les forêts d ’igapos de l’Amazonie sont, par leur 
physionomie générale, et leur écologie, très proches de la grande forêt 
marécageuse de l’Agnéby, en basse Côte d’ivoire. 

Nous avons eu l’occasion de voir diverses portions intactes de la 
forêt amazonienne, tant en basse Amazonie (où nous avons parcouru la 
trouée qui venait d’être faite dans la sylve, vierge sur de grands espaces, 
en vue de la construction de la route de Belém à Brasilia) que dans la 
région de Manaus, L’abondance des lianes y est parfois considérable. 
Les epiphytes par contre, en dehors des régions basses humides, y sont 
peu nombreux : Philodendron, quelques Fougères, quelques Bromélia¬ 
cées, etc. Rien de comparable à la luxuriante végétation épiphytique des 
forêts tropicales des Serras côtières méridionales. Les Fougères terrestres 
sont peu nombreuses. Dans la région de Manaus, nous n’avons récolté 
que trois ou quatre espèces de Fougères terrestres dans les forêts à sol 
non humide que nous avons parcourues. La liste publiée par Caïn, 
Oliveira Castro, Murça Pires et Da Silva (1956) pour une forêt de terre 
ferme de la région de Belém, en basse Amazonie, fait apparaître, pour 
un total de 215 espèces, un indice ptéridologique de 4,6% (11 espèces) 
et un indice épiphytique de 8,8% (19 espèces), chilîres bien plus bas que 
pour les forêts tropicales humides des serras côtières. Par leurs indices 
ptéridologique et épiphytique bas, ces forêts se rapprochent des forêts 
mésophiles (2) de l’Afrique tropicale (ou forêts denses humides semi- 
caducifoliées, suivant la terminologie adoptée au Colloque de Yan- 
gambi), qui représentent le terme le moins hygrophile de la sylve tro¬ 
picale humide (3), 


(1) Les rapports taxinomiques de la lortne alricaine et de la lorme améneame ont été 
conçus de laçon diverse par les différents auteurs ; Identité, variétés distinctes, espèces 
différentes. Dans la deuxième édition de la Flora of West tropical Africa (1954), Këay 
admet l’identité des deux plantes, . . , .. 

^< - 2) Au sens donné à ce terme par Manoenot, Miêoe et Aubert (1948), et par Scbnp.h. 

(3)' Les Mousses également, sont peu nombreuses dans les lorüts de cesjrégions d’Ama- 
*onlc, sauf, bien entendu, dans les vallées humides et les basJonds^"arécageux 
On peut ici rappeler les conclusions formulées par Herzog (Ih.) Ge^raphic der Moose^ 
Icna, 1905, p, 55) : «Man kaiin die Hochwaidcr der Amazonanlederungcn, des.Kongo 
und der Mnlaya geradezn als moosarm bezeichnen und siestehen trotz 

çhen Begenhbhc von 2mim Jahre auffillig zuriïck sowohlhmter^r Artenzahlwdeauch 
Masse der Moose in unseren europiiischen Mittelgebngen mit ^ 

(60-150 cm), ja selbst hinter der vlelen Auen- und Bruchjalder der no^utschm 
Tlcfebene. » Bar ce caractère, les loréts sur sable de ces régions d Amazonie se dilïérenclent 
profondément des forêts tropicales humides des serTas côtléres du iud du'Brésil, où les 
Mousses - comme les Fougères et de nombreuses 

Phytes — abondent. On peut citer aussi à ce P r <>P?s, ‘ Opinion de Szymkibxaic^ (U) 
(Etudes climatologiques. XI. Les Mousses comme 1 indice de! hu™d| té de i alr. Ac/. 

ïxl'z s™ 

grande tension de vapeur dans l’atmosphère. Les Mousses lournissent ici des indications 
très- 1 précicu scs* »tlS« du climat : elles 

des pluies... On voit ainsi qu'il existe une corrélation très nette entre 1 indice d évapo 
ration et la végétation des Mousses. » 


Source : MNHI\I, Pans 
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La pauvreté en épiphytes et en Fougères (les forêts de terre ferme 
que nous avons parcourues dans les régions de Belém et de Manaus 
paraît liée à deux causes, l’une édaphique, l’autre climatique. 



températures moyennes . 

IM 2S4 25.7 25? 111 25.‘ 25? 

25.4 ' ------ 



FMAnjJASOND 


Fio. 3. — Diagrammes climatiques de Belém (Etat de Para) en basse Amazonie (établis 
d’après les cliillrts publiés par le Service météorologique du Brésil), Le second dia¬ 
gramme indique les maxima thermiques absolus. 


Les sols sont souveut à large prédominance sableuse, voire entière¬ 
ment sableux, — d’uû un faible pouvoir de rétention pour l'eau e l une 
dessication facile. L’importance du facteur édaphique apparaît nettement 
dans la sylve africaine, notamment eu basse Côte d’ivoire, où, côte à 
côte, sous un même climat, et au même niveau, vivent, sur des sols très 
argileux issus de schistes, une forêt très hygrophile, à Tarrielia ulilis et 
Mapania, avec de nombreuses Fougères, et sur des sols à soubassement 
sableux une forêt nettement moins hygrophile, à indices ptéridologique 
et épiphytique plus bas (1). Des faits identiques se retrouvent dans les 


(I) Le rôle du soubassement édaphique dans le déterminisme de ces types forestiers 
a été mis en évidence par Manoknot, Mièor et Aubert (1948). 


Source : Paris 
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monts Nimba (Guinée), où la foret hygrophile à 7arrie/ia et Mapania, 
très riche en epiphytes, en Fougères, en Mousses, occupe des fonds de 
vallée à soubassement schisteux (1). 



Fjg. 4. — Variation de l'hygrométrie, de la température de l’air, du déficit de saturation 
(eu mm) et de l'évaporation horaire à Belém (basse Amazonie), en terrain découvert, 
au cours de la journée du 2C septembre 1958. L’évaporation est ceUe d une rondelle 
de papier filtre de 3 cm de diamètre (surface évaporante de 1 300 mm*). 


(1) Schnell (B.), 1952, p. 160. 


Source : MNHN, Pans 
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Fig. 5. — Variations de l'hygrométrie, de la température, du déficit de saturation et de 
l'évaporation horaire it Deléni (bosse Amazonie), en terrain découvert, au cours de la 
journée du 27 septembre 1958. Les déficits de saturation sont donnés en mm de mercure. 
En bas sont figurés la nébulosité supérieure à 50% (pointillés) et la pluie (hachures). 


Source : MNHN, Pans 
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Par ailleurs, on note, en Amazonie, dans les régions déboisées, des 
phénomènes de flétrissement parfois intenses, liés â la fois à l’intensité 
de l’évaporation et à la rapide dessication du sol à faible pouvoir de 
rétention hydrique. Nous en avons observé de nombreux cas chez des 
arbustes et de petits arbres de la végétation secondaire basse, dans la 
région de Belcm. A Santarem, dans les espaees déboisés, certains arbres 
étrangers à la flore naturelle (tels qu’/lrfocarpus incisa) manifestent 
paiement, au milieu de la journée, une très sensible perte de turgescence 
de leurs feuilles. Dans les bush et les forêts sèches basses des collines 
rocailleuses de la région de Santarem, les feuilles des Miconia (Mélasto- 
niacces arbuslives) sont, au milieu de la journée, pendantes par manque 
de turgescence. 

L’opinion a été, â juste titre, émise par divers auteurs, et notam¬ 
ment par A. T, Guehha (Rev. Bras. Geogr., 1952, p. 419), que la forêt 
amazonienne est étroitement conditionnée par l'humidité de son sol, 

Dans la région de Belém, en terrain découvert, nous avons constaté, 
par des journées ensoleillées de la saison sèche, des déficits de saturation 
qui atteignaient 11 â 17 min entre 12 heures et 15 h 30, pendant que l’éva¬ 
poration horaire pouvait s’élever au même moment â des valeurs de 
l’ordre de 0,2 à 0,34 cm*. 

A Santarem, des déficits de saturation assez importants peuvent 
exister en terrain découvert au milieu de la journée; il se pourrait que 
ces conditions climatiques, s’ajoutant au faible pouvoir de rétention 
hydrique des sols sableux lorsqu’ils sont dénudés et lessivés, jouent un 
r ôle important dans le grand développement atteint dans eetle région 
par les clairières de cerrados. Nous citerons ici deux mesures qui illustrent 
les variations de l’humidité climatique dans cette région. Les mesures 
sont faites à Santarem, â quelques dizaines de mètres du Rio Tapajoz 
(la température et l'humidité relative sont mesurées an psychromètre- 
fronde) : 

1 er octobre 1958, 14 h 30, par temps ensoleillé : 

Température de l’air : 34°0, 

Humidité relative : 51,5. 

Déficit de saturation ; 21. 

Même jour, 23 h : 

Température de l'air : 29°0. 

Humidité relative : 71. 

Déficit de saturation ; 9,6, 

Mentionnons aussi quelques mesures faites dans une forêt de terra 
firme, sur les rives du Rio Negro, au Nord-Ouest de Manaus, par temps 
très ensoleillé, le 10 octobre 1958 : 


Source : MNHN, Parts 


Température Température 


9 h 30 Foret 

intacte 

111 Forêt 

intacte 28,1 83 5,3 

11 h Terrain 

déboisé 33,2 33,2 57 18,4 

Le sol ilr celle forèl csl à une vingtaine tic moires un-dessus du 
fleuve. La litière de feuilles, assez développée, lui permet de conserver 
une humidité appréciable. Les arbres atteignent une vingtaine de mètres, 
et dépassent rarement (10 cm de diamètre. Dans la strate arborescente, 
on note : Canjocar , Couralari, Inga sjip., ? Tooomita, etc. ; clans le sous- 
bois ; Adiantum* Trichonnmcs, Sflaginrlla, Sehiztta eleganx, Mai cl a 
guianensix , etc. Lianes et épiphytes : A buta concolw, liauhinia, Marc- 
grania, Philodendron spp. (P. dixtanliloblun), llelcropsis , Trichomanes sp. 

Un groupement innndalile parlirnlicrenienl remarquable est constitué 
par les peuplements d’/îi igcnia intindata (1). Celte Myrlacec constitue, 
sur les beiges sableuses, des buissons parfois clairsemés et ne dépassant 
pas quelques dizaines de centimètres de hauteur, et, plus loin de lu rive, 
des forets liasses, à voûte continue, haute de quelques mètres, où elle 
peut être associée à quelques autres espèces ligneuses, telles que Dalbcrgia 
imuidala, et à nue Lécylhidacée de plus grande taille qui constitue une 
strate supérieure discontinue. Ces forêts inondables busses, sont souvent 
exploitées : les grands arbres sont abattus, et seule subsiste lu si rate 
arborescente inférieure, de sorte que la forêt prend l'aspect (Unn taillis âgé. 


Température 
rie l'air 
à 1,50 J71 


YïtUre 
rie feuilles 


V. — LES VARIATIONS ANCIENNES 
DES FORÊTS TROPICALES HUMIDES 

Une idée couru tu meut admise est celle de la grande ancienneté des 
forêts tropicales humides, dont la longue évolution se serait poursuivie 
sur de vieux boucliers précambriens particulièrement stables (2), aboutis¬ 
sant à la très riche diversification de leurs luxa et aux adaptations remar¬ 
quablement accentuées et convergentes des structures morphologiques. 

Pourtant ces forêts ont subi, tant dans l'Ancien Monde que dans le 
Nouveau, d'indiscutables vicissitudes, liées aux épisodes paléoeli ma tiques 
et palèogéographiqnes. Les alternances de périodes pluviales et xérother- 
miques du Quaternaire africain cnit certainement vu des oscillations 


(1) Il peut être intéressant de mentionner ici qu'en Afrique, sur les rives du Congo, 
existe une végétation ligneuse inondable comportant également un lïugenia, associé à 
diverses autres espèces (renseignement obligeamment communiqué par M. Koechlin (J.). 

(2) Manges or (G.). Remarques sur V/lgtma dans le monde (.1 cademia brasileira 
de déridas^ 1958, 30, pp, 83-90), 


Source : AANHN, Paris 
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laliüulimiles de la limite de ces forêts. Dans l'Ouest africain, les dépôts 
quaternaires anciens de la Mauritanie (région actuellement snli-dcser- 
tique) onL livré des graines de Celtia, genre qui, actuellement, est localise 
en Afrique à des latitudes bieu plus méridionales, sous des climats plus 
humides (1), Inversement, les lambeaux de cuirasse ferrugineuse que l’on 
remontre dans le domaine de la forêt dense humide jusqu’en basse 
Côte d’ivoire, ont été interprètes, à la suite de Scaetta, par divers auteurs, 
comme des témoins d’un climat ancien plus sec, lors d’une phase xèro- 
Ihermique, Effectivement, il ne semble pas qu’il se forme actuellement 
de telles cuirasses sous la forêt tropicale humide. Ces lambeaux constitue¬ 
raient des paléosols. Leur localisation fréquente sur de petits plateaux 
paraît indiquer qu’il s’agil de vestiges d’un ancien niveau (on parfois 
de plusieurs), progressivement réduit par l’érosion régressive (2). 

Si, comme on le suppose couramment, les cuirasses ne peuvent s’in¬ 
dividualiser que suus un climat xérothermique (3), l’existence de tels 
climats lars de phases anciennes de l’histoire (lu domaine forestier actuel 
permet de penser que la forêt tropicale humide a subi de profondes 
régressions au profil de formations végétales plus sèches. Le problème 
•se pose des limites alors atteintes par la forêt dense humide et des 
«refuges» qui oui pu l’abriter jusqu'à la phase pluviale suivante, qui lui 
permit une nouvelle extension. 

Se basant sur le trace actuel de la lisière Nord de la forêt dense 
humide ouest-africaine, qui, commandée par les isnhyètes pluviomé- 
triques, s’incurve profondément en V vers le Sud au niveau du pays 
bannie, on peut supposer que, accentuant cette tendance, cetLe forêt a 
pu, lors des phases xérothermiques, se fragmenter en deux massifs dis¬ 
tincts, de part et d’autre du V haoulè, qui serait venu alors atteindre 
la côte du golfe île Guinée. Entre ccs deux massifs forestiers se seraient 
étendues des formations boisées plus ou moins xérophiles. L’idce d’une 
telle fragmentation en deux massifs de la forêt dense ouest-africaine a 
Imlammcut été soutenue par 1t. Port ères (4). 


(!) Piaillent clans le mène sens pour une extension ancienne plus grande de la flore 
forestière humide les stations actuelles de certaines espèces forestières hygrophiles au sein 
d'une végétation moins liygrophllc : espèces de forêt dense humide dans certains ravins 
du Fouta-Djallon, présence de Tarririia ulilis, essence éminemment hygrophile, dans une 
forêt marécageuse relique près de Ueuty, parmi les savants de Basse Guinée. De façon 
comparable, Erythronhleum guineense (Césalpinlée) arbre des forêts semi-humides du 
domaine guinéen, possède eu plein domaine soudauien, au Nord du massif de Kita, une 
station paraissant elle aussi un témoin d’une extension septentrionale de cette espèce sous 
un climat plus humide, et ayant pu subsister malgré le dessèchement récent grâce_ài des 
conditions locales favorables. Ce peuplement a été découvert et étudie par Jaegkr (P.). 

(2) Schnkli, (K.). Comptes rendus Soc. Biogéogc., 1948, n» 214, p. 3b. 

(3) 11 importe de souligner qu’il ne s'agit là que d une hvpothè* .certes^couramment 

admise par de nombreux auteurs, mais que 1 observation directe du phénomène, malgré 
l’opinion émise par certains, n’a pas permis de préciser. Cette hypothèse jyvét cependant 
une probabilité appréciable, étant étayée par la répartition actuelle des cuirasses dans des 
régions à saison sèche accentuée, par l’absence de euirasses uv de rasse 

la forêt tropicale humide et par le caractère apparemment fossile des lambeaux de e ulra sse 
du domaine forestier humide. La carte du eulrassement dans l Ouest afrlcmn, récemment 
publiée par Mxiqniün (R.) (Le cuirassement des sols en Guinée, 195«), montre que ces 
Phénomènes d’induration se localisent dans des réglons extérieures à la forêt dense humide. 

(4) Portères (R,). Annales Agricoles de VAfr, occ, fr, tl étr> f 1937, 1 , 1, p. 73. 


Source : MNHN 4 Pons 
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Il est possible que celle régression de la forêt liumide lors des périodes 
xériques ait été très considérable. Peut-être eette sylve, lors de certains 
épisodes particulièrement secs, s’est-elîe eantonnée dans des refuges 
édaphiques, tels que : vallées humides, régions à soubassement schis¬ 
te”* (1), où le sol plus argileux possédait un plus important pouvoir de 
rétention vis-à-vis de l'eau. 

Ultérieurement, lors d'une nouvelle phase elimatiqne humide, la 
forêt aurait repris une nouvelle extension vers des latitudes plus hautes. 

U est indiscutable que, lors d’une telle reconquête par la forêt humide, 
la vitesse de dispersion des espèces, -- fonction de la structure de leurs 
diaspores, — n’a pas été la même. Si certaines, notamment celles pour¬ 
vues de diaspores anémoehores, ont pn reconquérir rapidement leur aire 
écologique possible, d’autres ont pu être en retard sur elles dans eette 
progression. Peut-être est-ce ainsi que pourraient s’expliquer certaines 
anomalies de répartition, telles que l’absenee (2) de Lophira alata Banks 
(i. prorcra A. Chev.) dans les forêts de l’hinterland de Tabou (Côte 
d’ivoire), qui sembleraient pourtant un milieu favorable à cette espèce, 
““ dont il y a lieu de souligner par ailleurs, qu’elle possède des diaspores 
ailées, favorables à leur dissémination. Peut-être aussi est-ee par de 
telles inégalités dans les migrations que doit s’expliquer le fait que cer¬ 
taines espèees de la forêt de Côte d’ivoire, eomme l’a signalé Mangenot, 
n’existent que d’un côté ou de l’autre du fleuve Sassandra. Chidlowia 
sanguinea (Césalpiniée), Mussacnda crythrophylla (Rubiacée), elc, n’exis- 
teut qu’à l’Ouest du Sassandra. 

L’existence de barrières chorologiques constituées par de grands 
fleuves a été signalée en diverses régions. Le fleuve Congo marque la 
limite de répartition de certaines espèces, qui n’existent que sur l’une 
de ses rives. 

L’énorme barrière que constitue, avee ses innombrables bras, le 
fleuve Amazone, paraît avoir été un obstacle particulièrement actif à la 
dispersion des espèees. Certains auteurs ont eité des espèces communes 
au Brésil eentral, qui, dans l’état des connaissances acquises, ne sont 
eonnnes que sur la rive droite de l’Amazone et ne paraîtraient pas 
exister sur la rive gauche (3); d’autres espèces ont été signalées eomme 
n’existant que sur la rive gauehe ; Raoenala guyanensis, Lonchocarpus 
scricctts, Tephrosia leptoslachya. Bégonia guyanensis, Dracontium poly- 


(1) Comme certaines réglons de la basse Côte d'ivoire. L'existence actuelle de quelques 
spécimens de Tarrletia utiÏÏs (Sterculiacée), essence éminemment hygrophile {et caracté¬ 
ristique des forêts les plus humides de la basse Côte d'ivoire), dans une forêt de bas-fonds 
marécageux de la région de Benty {basse Guinée), illustre la réalité de ces refuges éda¬ 
phiques. 

(2) Signalée par Acbréville (Fl. for. Cûle Iv., 11, p. 272), On pourrait aussi, en repre¬ 
nant les vues judicieusement exposées par Letouzey h propos du Cameroun, se demander 
si l'absence de Lophira dans ces régions, ne serait pas due à l'absence de défrichements 
qui auraient pu permettre l'intrusion de cette espèce béliophile. 

(3) 11 est, de ce fait, d'autant plus remarquable de constater la présence dans les 
clairières de cerrados Nord-amazoniennes, (telles que les cerrados de Monte Alegre), d’es¬ 
pèces xéromorphes existant également dans les cerrados du Planalto Central et du Sud 
du Brésil. Nous en reparlerons. 


Source : MNHI\( Paris 
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pttt1 SOL MEUBLE RENFERMANT 

L-_^J DES NODULES ferrugineux 
B 3 CUIRASSE DISSOCIÉE EN BLOCS 
[û~Ô] SOL MEUBLE RENFERMANT DES 
ggr] BLOCS ROCHEUX (GRÈS î) 

LL:J SABLE COMPACT MOUCHETÉ 


Fus. 7. — I’rofll schématique des plateaux situés au Suil-Fsl cl au Su il «lu liio (iumna. 
l.t Iirolil, L-tahli suiv-uit un parcours sinueux, soncule aiLjiruxiina.. veuicul Sml-Nunl 
uu Sud-Kst-Nord-Oucst (île la gauche vers la limite). Sur les gkilraux A, H cl C : ti-iiu- 
ile mirasse fissurée cl plus uu nioius dissociée eu lilncx (figurée ni unir), l ai poiulilié 
liu : sols meubles, pour lu plupart sableux. I.'altitude îles [lUilr-iux A. li cl t: < si ilr 
l'ordre de 811 métrés, apgroxiinn livraient. Toute relie région est nuis crie île furet 
dense, avec des enclaves île végétation secondaire. 


Source : MNHN. Paris 
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phyllum , etc. Si de telles répartitions, que des prospections ultérieures 
permettent du compléter ou confirmer progressivement, se vérifiaient 
pour certaines espèces, elles constitueraient indiscutablement un argu¬ 
ment hiogéograpliique fort important. 

Des variations comparables à celles de la foret humide oucsl-africuiue 
paraissent bien avoir affecté également la forêt amazonienne. Les 
géologues admettent que la plaine sableuse qu’elle occupe actuellement 
flans la large vallée du grand llenve, était occupée, au Tertiaire, par une 
mer. l)rs dépôts marins miocènes ont été identifiés en basse Amazonie. 
Dn banc séd i me U taire blanc que les très basses eaux de l’année 1938 
nous oui permis d’observer dans le lit de l’igarapc Tarumaiizino, affluent 
du Rio Negro, au Nord-Ouest de Manaus, pourrait avoir la même signi¬ 
fication. On peut dune penser que la grande forêt est relativement récente 
(fin du Tertiaire) sur son emplacement aeluel dans la dépression ama¬ 
zonienne. Par contre, lu grande sylvc tropicale bumide pourrait avoir 
existé depuis des époques 1res anciennes sur les vieux boucliers tels que 
le .socle gnyaiiais. Ce serait peut-être à partir de cette ancienne forêt 
guyanaise que se serait, au moins eu partie, cITcelué le peuplement de la 
dépression amazonienne au fur cl « mesure de son comblement par 
les sables. 

L’existence de lambeaux, vraisemblablement anciens, de cuirasses 
ferrugineuses en certains points de la forêt tropicale humide de l’Ouest 
africain nous avait amené à rechercher si des faits comparables — auto¬ 
risant peut-être des essais hypothétiques d'inlerprctalion homologues — 
se rencontraient dans la furet amazonienne. 

De telles cuirasses avaient déjà été signalées en quelques points. 
Teixeira Guerha (1932) on avait fait une excellente étude, et avait alors 
pensé pouvoir conclure à leur formation récente sous la forêL équatoriale. 

La construction, en basse Amazonie, de la route Belêm-Brasilia, nous a 
donné le privilège de voir, dans les tranchées tout récemment creusées, des 
prolils de sols intacts. Au cours d’ilne randonnée effectuée le long de ce 
nouveau tracé, au Sud du Rio Guama, eu compagnie de M. \V. Egi.er, 
Directeur du Musée Gœldi, il nous a été possible d'étudier les sols sous la 
forêt amaznnicnne, el notamment sons des portions intactes de celle-ci. 

Aux abords même du Rio Guama, où l'altitude est très faible, les sols 
s °ut sableux, soit blancs, soit beiges. Parfois on trouve à leur surface 
des débris arrondis île roche ferrugineuse du type des cuirasses et très 
manifestement allogènes, souvent mêlés à des galets. Dans les fonds 
vivent des forêts d 'igapos, à sol constamment imprégné d’eau ; sur les 
ondulations du sol, on trouve par contre des forêts de terra firme , Plus 
an Sud, ce modelé ondulé se poursuit, mais l’altitude des ondulations 
s’élève ; celles qui atteignent environ 80 mètres, sont planes, constituant 
apparemment les vestiges d’un ancien plateau entaillé par les igarapès 
(affluents) ; sur ces petits plateaux, le sol meuble recouvre un niveau, 
d’altitude à peu près constante, constitué par un hanc subhorizontal de 
cuirasse ferrugineuse. Cette cuirasse, très dure, est profondément fissurée, 
couramment débitée en gros blocs restes en place. Elle parait bien être 


Source : MNHI\t, Pans 
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ancienne, et en cours de dégradation par le jeu de l’crosion, sous le régime 
plnviothcrmique actuel. 

Sa localisation sur les vestiges d’un plateau, sa dégradation, l’alisence 
de cuirasses eu formation actuelle dans cette région, sont autaut de rai¬ 
sons pour penser que ectle cuirasse s’est individualisée sous un climat 
uncien différent du climat actuel. Si nous reprenons les interprétations 
envisagées par Scaé'ita et pur d’autres, pour les lambeaux de cuirasses 
de la forêt humide (mesL-afrieaiuc, nous pouvons, hypothétiquement, 
supposer que eette cuirasse des plateaux amazoniens so serait formée 
sous un elimal ancien plus ou moins xérothermique, antérieur au régime 
forestier actuel, et sons lequel aurait pu se réaliser nue exteusiou considé¬ 
rable d’une llore ancienne plus sèche, diiul est peut-être issue la llore 
actuelle des cerrados brésiliens. Nous aurons l’occasion, à propos de 
ceux-ci, d'envisager cette question .sons l’angle phylugcographique. 

D'autres vesLiges de cuirasse, en place, existent eu Amazonie : 

— A Belém, la tranchée du canal d'adduction d'eau met eu évidence, 
h une altitude faible, inférieure à celle de lu cuirasse précédente, et de 
l'ordre de 1.1 mètres (1), un bain; de cuirasse également très fissurée et 
souvent débitée en blocs ; 

— A Sautarem, .sur le terrain de la F. A. O., occupant nu petit plateau 
dominant le Mio Tapajoz, nue cuirasse se trouve à une altitude d’environ 
20 mètres ; 

— An Sud de Santa rein, le pcliL plateau sominital de la colline appelée 
Serra da Cruz, à 100 mètres d’altitude environ, est recouvert d'une cui¬ 
rasse en place, dont le rebord en corniche se lissure et se débite en blocs 
qui s’écroulent sur les pentes. 

Il y aurait intérêt à cc que soit recherchée l'existence d’autres lam¬ 
beaux de cuirasse daus la région amazonienne, et que leur altitude soit 
précisée. Dès maintenant, il semblerait que deux niveaux à cuirasse 
existent dans les régions étudiées : nu niveau situé à quelques métrés 
seulement au-dessus do fleuve cl nu autre à 70-100 mètres environ. Si 
ee résultaL devait être confirmé, on pourrait y voir les témoins de deux 
niveaux anciens différents, correspondant à deux épisodes hydrogra¬ 
phiques et peut-être climatiques anciens. On aurait ainsi un homologue 
de structures déjà décrites eu d’antres pays tropicaux, tant aux Indes 
(où existent des latérites de plateaux et des latérites de valIces) qu’en 
Afrique occidentale (où la ehaîiie do Nimba a conservé trois niveaux 
superposés, chacun pourvu d’une cuirasse ferrugineuse) (2). 

Quoi qu'il eu soit, ces lambeaux de euirasse sons lu forêt amazonienne 
constituent, sinon des preuves, du moins des arguments permettant de 
considérer comme vraisemblable au moins une phase ancienne à végé¬ 
tation moins hygrophile. 


(1) Ces altitudes ne sont données qu'avec une approximation de quelques mitres, et 
devront être précisées par des mesures plus exactes. 

<2) Li-.clkkc, LAMorri: et Uiciiahd-Molard. Comptes rendus Ac. Sc., 9 mai 1949, 
CCXXVIII, pp. 1510-1512. 


Source : MNHN, Pans 
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VJ. T.FK m.ATRTÉïRF.S DE LA FORÊT AMAZONIENNE 
ET DE LA FORÊT HUMIDE OUEST-AFRICAINE 

De grandes clairières herbeuses, parsemées de petits arbres tortueux 
en peuplement plus on moins dense, interrompent localement la grande 
sylve amazonienne. Elles sont nettement visibles par avion, Le caractère 
insolite de ces clairières, en plein domaine forestier équatorial, oü la 
pluviosité est élevée (de l’ordre de 2 000 mm par an) et répartie sur une 
longue période de l’année, a etc maintes fois souligné. 

En Afrique occidentale, la forêt dense humide présente elle aussi, 
des clairières de savane, plus ou moins parsemées d’arbres. Nombreuses 
dans sa partie septentrionale, au voisinage de sa lisière, elles se retrouvent 
jusqu’en basse Côte d’ivoire. Des savanes côtières, de plus, bordent le 
littoral du golfe de Guinée sur de grands espaces. Le problème de l’origine 
de ces savanes ouest-africaines a été posé par divers auteurs. Il est judi¬ 
cieux de penser que l’origine de ces savanes n’est pas la même pour toutes, 
et que Jes faits phytogéographiques, pédologiques, humains, qui ont abouti 
à leur individualisation ont pu être différents d’nn cas â l’autre. On peut 
penser notamment que la genèse des savanes des plateaux à cuirasse n a 
pas été la même que celle des savanes côtières sur sables dépourvus de 
cuirasse. 

Si, dans ces régions à pluviosité élevée et sans période sèche impor¬ 
tante, une cause climatique paraît difficile à invoquer, une origine éda¬ 
phique ou anthropique a pu être envisagée. Soulignons que, comme dans 
bien d'antres cas, l’hypothèse anthropique et l’hypothèse édaphique ne 
sont nullement exclusives l’une de l’autre; à côté d’une possible inter¬ 
vention du sol comme cause naturelle, peut en effet être imaginé un 
processus régressif qui, issu d’une action humaine, serait conditionne 
par des causes édaphiques empêchant la régénération de la forêt ; on 
pourrait, dans cette hypothèse, parler d’un déterminisme edapho- 
anthropique, , - ■ , 

Par ailleurs, il n’est pas inutile de rappeler que, d’une façon generale, 
le problème de l’origine de groupements tel que des savanes peut s en¬ 
visager sous deux angles : 

— problème de l’origine du paysage botanique, 

- problème de l’origine de la flore. 

Il est en effet possible, a priori, que, si le paysage actuel résulte 
d’interventions récentes, la flore ait pu exister dans la région depuis des 
temps anciens, localisée dans des refuges édaphiques. 

Les savanes du domaine forestieu ouest-africain 

Le domaine de la forêt dense humide, dans l’Ouest africain, présente 
des clairières de savane plus ou moins étendues. Elles sont particulier 

Mémoires du Muséum. — Botanique, t, XI, O 
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rement nombreuses üans les régions septentrionales, ]iroches île la lisière i 
elles y constituent parfois un paysage en véritable mosaïque, les savanes, 
entourées île forêt haute, formant comme les cases d'un vaste damier. 
Il eu est ainsi sur les plaLeaux inférieurs qui s'étendent an pied des monts 
Nimba, en allant vers Lola et les savanes de Beyla, Un paysage identique 
s'observe sur les plaLeaux liordanL à l'Ouest, la chaîne de Fon-Simauduu 
(région de Beyla). 

Par ailleurs, la présence de savanes côtières, en liasse Côte d’ivoire, 
sous un climat qui permet, à quelques kilomètres de là, l'exisLence d'une 
forêt dense luxuriante, puse elle aussi mi problème aux phylogéograplies. 

Une origine purement climatique ne saurait être envisagée, .scmhlc-1-il, 
pour expliquer l'origine de ces savanes. Si nous envisageons par cuiitre 
leur sol, nous constatons qu'elles peuvent se répartir eu ilmix groupes : 

— savanes dont le sol ne comporte pas île cuirasse ferrugineuse i 
savanes pourvues, en profondeur ou eu surface, d’uuc cuirasse 
ferrugineuse. 

11 nous a été donné, dans la plaine du haut Cavally, au pied des 
monls Nimba, d'observer des clairières de savane dépourvues de mirasse. 



FORÊT DENSE DEGRADEE 

ou secondaire 
et bush secondaires 

cuirasse Débris de cuirasse^* 


Fi g. 8. - Profil schématisé des plateaux au pied des monts Nimba (Afrique occidentale), 
hn noir : la cuirasse. Les plateaux à cuirasse sont «énéralcment occupes par la savane 
arborée, avec parfois, des lambeaux de la forêt mésopiiiîe qui parait les avoir occupés 
à 1 orieine. 1 


Leur sol était assez comparable (à parL peut-être nu degré d’érusimi plus 
considérable, par ablation d'une partie îles éléments lins) à celui îles 
forêts voisines. Alors que le cenLre de ces clairières élaiL une savane 
typique, à Lapis gruinineen continu, leur périphérie einnpiirtail un peu¬ 
plement plus un mnins dense de peliLs arbres, les uns savanicules ( Dichros - 
tachys ylomerata, etc.), les autres typiques des biish secondaires caracté¬ 
ristiques des premiers stades de l'évolnLiiin progressive (Macaranya 
liuræfolia, Alvhornea cordijalia , Albizia adianUrijoliiu A. zygitu etc.). 


Source : Paris 
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recouvrant le ia]ii.s graminéen. Ma ni les terne ni, ces jeunes arbres, annon¬ 
ciateurs de lu foret secondaire, témoignaient d’une refurestatiou en 
cours (1), 

Tout autres soûl les savanes à sol pourvu d’une cuirasse, dans la racme 
régiou : le faciès savauicole y parait stable (du moins dans les conditions 
actuelles, parmi lesquelles sont à inclure les feux). Dans ces savanes 
sur cuirasse du pied du Nimba, la flore est plus typiquement savani- 
cole (2) ; elle est cependant nettement pins pauvre que clans les savanes 
du domaine guinéen situe à quelques dizaines de kilomètres de là : les 
espèces arborescentes y sont peu nombreuses et principalement repré¬ 
sentées par des formes il grand pouvoir de dispersion ( Terminalia glau- 
cescens, à fruits ailés, Ficus glumosa, vraisemblablement propagé par les 
oiseaux, etc.,) ; la plupart des espèces des savanes guinéennes Tout défaut 
ici : ou a bien l'impression de savanes secondaires, en cours de peu¬ 
plement. 

Ces savanes à cuirasse occupent des plateaux, où la cuirasse s est 
maintenue, Dans les vallées entaillant et séparant ces plateaux, comme 
dans les régions basses voisines, la cuirasse fait defaut, ci la forél détruite 
par les défrichements se reconstitue par une évolution progressive dont 
les stades soûl bien connus : fourrés à Macaranga hnræfolia, Harungana 
tnadagascariensi.s, Tréma guineensis, puis apparition de jeunes arbres 
héliuphih-s (Albizia adianthifolia, A. zygia, Pycnanlhus angolensis. Ter- 
minalia) et constitution d'une forêt secondaire. 

De tels plateaux à cuirasse se retrouvent plus au Sud, dans la foret 
nu est-africaine, et bon nombre d’entre eux sont couverts de savane. 
En Côte d'ivoire, le mont Orumho-Boka (lai. 6°18’ environ), bien que 
silué en savane, a ses pentes couvertes de forêt dense humide; son pla- 



Fiu 9 _Profil schématisé du mont Orumbo-Boka, eu basse Côte d’ivoire. Le plateau 

somnolai, pourvu d’une cuirasse fcmigincuse à !? Me h ^“^^P^ er U àî. 0 rt^ 
et des lambeaux d’une foret busse, (jul le recouvrait probablement en entier à 1 origine. 


(1) Ces clairières rappellent profondément certaines campiruts de l’Amazonie. 
(U) Lie telles savaîies ^ont tout à fait Homologues des ctrrados amazoniens, 


Source : MNHI'J, Pans 
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teau sommital, horizontal et pourvu d’une cuirassé, est couvert de 
savane (1), mais présente aussi d’assez vastes lambeaux de forêt basse. 

La présence d'une cuirasse paraît bien avoir favorisé l’individuali- 
sation de ces savanes ; la pauvreté de leur llore par rapport aux savanes 
guinéennes, situées plus au Nord, plaide pour leur origine secondaire et 
non relictuelle. Des lambeaux de forêt dense mésophile existent d’ailleurs 
fréquemment .sur ces plateaux, au milieu des savanes ou sur leur péri¬ 
phérie. 

Quant aux savanes côtières, telles qu’ou peut les observer en Côte 
d’ivoire dans la région de Grand Bassam, leur origine a suscité de nom¬ 
breuses hypothèses, qui peuvent se ramener à deux principales : 

— origine relictuelle, les conditions édaphiques (sable) n’ayant pas 
permis l’installation de la forêt ; ou encare, suivant une hypothèse 
récente et fort séduisante, ce serait sous l’action simultanée du sol défa¬ 
vorable et des feux allumés par l’homme depuis une époque lointaine que 
l’installation de la forêt humide n’aurail pu se faire sur ces emplacements 
primitivement occupés par line flore xérique sous uu climal différent ; 

— origine êdapho-anlhropique, le sol sableux n’ayant pas permis 
l’instauration d’uue évolutiou progressive aboutissant à la reconstitution 
de la sylve détruite ; on pourrait, à l’appui de cette hypothèse, souligner 
que cette région côtière a dû être occupée par l’homme depuis des temps 
anciens : des amoncellements de coquilles (homologues des sambaki 
du littoral aLlantique de l’Amérique du Sud) témoignent de ces anciens 
habitats ; H. Jacques-Félix (1949) a, à juste titre, souligné les carac¬ 
tères physiques des sols de ces savanes côtières, s’appauvrissant rapide¬ 
ment après la déforestation eL dévouant, de ee fait, impropres à la recons¬ 
titution d’une forêt. 


Les c.i.AtmfcmiS herbeuses de l’Amazonie 

Les clairières herbeuses, parsemées de petits arbres, de l’Amazonie, 
rappellent profondément les enclaves de savane de la forêt dense ouest- 
africaine. Comme l’a fort bieu souligné Bouii.lhnnh (1930, p. 135), 
elles offrent «l’aspect d’îlols de végétatiou xéropliytc parmi les forêts 
vierges de YHylæa ». Souvent de petite taille, parfois au contraire très 
vastes, elles sout principalement localisées en basse Amazonie : régious 
de Santarem, de Monte Alegre, d’Ainapa. Plus au Nord, des savanes 
existent daus le territoire de Rio Branco, sur les confins des Guyanes et 
du Venezuela. D’autres .savanes, au Sud, s’étendent vers le plateau 
central du Brésil. Une carte de leur réparti Lion avait été publiée par 
Bouillenne (1930, pl. xxvm, p. 119). 

Malgré leurs caractères physionomiques plus ou moins homologues, 
ces formations herbeuses (campos) sont assez différentes les uues des 


(1) Celle savane du sommet de l’Orumbo-Doka renferme : J.oudetia togolca, Erioscma 
giomeratum, Holarrhcna a/ricana, Crossoptcryx fcbri/uga, Eugaiia, etc., soit une flore plus 
ou moins sèche, très différente, dans son ensemble, de la flore forestière relique qui couvre 
les pentes. 


Source : MNHN , Paris 
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autres, ee qui permet d’imaginer que leur origine n’est peut-être pas 
identique. Certaines d’entre elles sont de terre ferme, et possèdent, à des 
degrés divers, une écologie xérique, D'autres sont inondables, A Amapa, 
A. Magnani.ni (1953, p. 289) a distingué, parmi les campas de uarzea ; 

— campas lacustres ; 

— campos de varzeas meandrias; 

~ campos de varzeas ciliares, sur les rives. 

Les clairières de terre ferme, parsemées de petits arbres, répondent 
à la notion de cerrados, homologues américains des savanes arborées 
africaines. Leur sol, typique de ees groupements xériques, est suivant les 
cas sableux ou caillouteux. Certaines de ces clairières, de petite taille, 
sont désignées sous le nom de campinas (1). 

L’interprétation de ces formations xériques, — inattendues dans ces 
régions pluvieuses, où la forêt équatoriale couvre d’immenses étendues, 
même sur les sables, — a suscité des hypothèses variées. Bouillenne 
{II, 1930, p, 130) a souligné le fait que, géographiquement, ces savanes 
équatoriales, « clairsemées parmi la région forestière de la terre ferme, 
raccordent..., pourrait-on dire, par-dessus le grand fleuve, les régions de 
savanes des deux Tropiques», et que «la plupart des savanes connues 
se trouvent sur des plateaux peu élevés, en général très bien aérés ou au 
pied des eollines, surLout derrière eclles-ci par rapport à la direction 
des vents d’Est ». Il envisage la cause de leur existence non dans le 
climat général, mais dans «certaines conditions locales dues au relief du 
sol », et entraînant des « taches de moindre précipitation atmosphé¬ 
rique », résultant de l’obstacle apporté par les collines aux vents humides 
venant de l’Est. C’est ainsi que la région de Santarem, où existent de 
vastes clairières xérophytiques, possède une saison sèche bien marquée. 

Aubert de la Rue (1958) voit l’origine des savanes guyanaises 
et amazoniennes dans une cause édaphique ; la limite de la forêt et de la 
savane tant sur la côte de l’Amapa qu’en Guyane, coïncidant avec le 
passage du socle cristallin aux dépôts argilo-sableux récents. 

Pourtant des sables identiques (2), sur de vastes espaces de l’Ama¬ 
zonie, peuvent porter soit la grande forêt équatoriale, soit des clairières 
de savane, 

Enlin, l’hypothèse de Ducke et Black (1954, pp. 42 et 62), supposant 
que les campos et les campinas de l’Amazonie pourraient occuper rempla¬ 
cement d’anciens cours d’eau ou lacs, s’accorde avec le fait (facile à 
constater d’avion), que certaines de ces formations herbeuses forment des 
bandes assez régulières, séparées par des bandes de forêts et ayant un 
tracé rappelant celui de bras ou de méandres successifs des fleuves. Il 
est fort possible que certaines de ces formations ne soient qu’un stade 
pionnier de la conquête par la végétation de sables exondés. Il est à noter, 


e prefcrénela dado a pastagens de Gramlneas, de superficie 
e campina a âreas abertas menores, pobres de gramlneas» 


(1) « O nome campo é d^ ,- 

relativamcutc grande ; o de campina a 

(Ducke et Black, 1954, p. 37), , . , 

(2) Identiques sur lé plan minéralogique, mais differents en raison de la matière 
organique existant sous la forêt. 


Source : MNHN. Pans 
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H. 

ii l'appui de relie interprétation, que, comme le signalent Duc.kl el 
Bi.ack. (1954), certaines campinas ]ieiivcn] clic recouvertes d’eau en 
saison des pluies. 


CD 



Kl o. 10, Profil schématique d'une comptait {dairiorc herbeuse) rte la région de Man nus 
(Amazonie). La clnirii-re possède un sot de sable blanc ; sous la forêt, le sable est brun, 
huinifère, bans le tapis herbacé, vit un Schizœa. Autour rte la clairière, forât basse 
{11 : Havcnala ÿui/onensi's j c : Cecropia sp.), A l’cxlréinc droite ilu profit : commence¬ 
ment de la forât haute. 


D’autres auteurs, envisageant les laits snus l’angle d’une biogeo- 
graphie. dynamique, ont lente d’in lcr pré ter les cerrados amazoniens par 
l’histoire du peuplement vegêltil. Vkloso (1946, p. 585) pense que les 
cerrados localisés dans les régions de climat pluvial, sont les témoins 
d’un climat passé (post climax). Sampaio considère les savanes amazo¬ 
niennes comme « ocorèncius, disjmiçôcs ou transgressées ila llura gérai 
do Brasil lia Amazonia, por issu que sua llora é constiluida de especies 
também pectilares aos cainpos cerrados, ou savanas do Brasil Central, 
sendo que algumas lêin grande area de dtspcrsâo, na América do Sul ». 
(Cité par A. Magna.nini, 1953, p, 283.) 

Les faits llorisliqucs sont en effet particulièrement spectaculaires. 
On retrouve dans ces clairières de la forêt amazonienne une llore xériqne 
très individualisée, comportant des arbres tortueux à liège épais et 
crevassé, et renfermant un nombre appréciable d’espèces existant éga¬ 
lement dans les cerrados el cerradôcs du plaleau central brésilien. Parmi 
ces espèces communes, citons, d’après Bouili.hnnh, Duckk et Bi ack, 
A. Magnanim el d’autres : 

Dans les savanes de Monte Alegre (rive Nord de l’Amazone) : Qualea 
grandiflora, Salvertia convallariodora (Vochysiacèes), Cttraiella ameri- 
cana (Dillêniacée), Aeschynomene paniculata, Bowdichia virgilioidcs 
(Papilionacées), Byrsonima verbascifolia (Malpighiacée)... 

Dans les savanes de Sanlarem (rive Sud) ; Qualea grandiflora, Sal¬ 
vertia convallariodora, Derris (Lonchocarpus) spruceana, Bowdichia 
virgilioidcs, Aeschgnomene paniculata, Byrsonima verbascifolia, Kiel- 
m eyera coriacea (Ternstroemiacée)... 


Source : Pans 
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Dans les savanes d’Amapa : Salverlia convallariodora, Curalella 
americana, Kyrsonima verbascifolia... 

Dans d’autres cas, ce sont, des espèces affines de celles des cerrados 
du Brésil central. 

Comme l’ont souligné Dccke et Black (1954, p. 38), cette flore 
des campos amazoniens est très différente de celle de Yhylea qui les 
entoure et se rattache étroitement à celle des campos cerrados du Brésil 
central (1). 



. U. — Profil schématique de rives dans la région du Rio Negro. E ; peuplement 
arborescent bas, où domine Eugenia inundata , avec quelques arbres de moyenne gran¬ 
deur ; b : forêt haute ; J : palmier jauari (Astrocaryum jaiiarg Mart.) -, SB \ sable blanc ; 
îs.J : sable jaune formant une corniche. En période de crue, la formation à Eugenia 
----- Lc niveau du fleuve, sur les profils, est celui des 


La présence de cette flore xérique commune peut suggérer diverses 
interprétations. Ducke et Black, dans leur magistrale étude phytogéo- 
graphique de l’Amazonie, concluent de ces affinités que la flore des 


„ O) « A liera dêstes campos é estreitamente ligada à dm * campos cnrados . do BrasU 
Central, porém meuos rica de espécies ; esta flora é alhela à hdéia • (Ducke et Black, 
Notas sdbre a Phytogeografia da Amazônia braslleira, 1954, p. 38). 


Source : MNHN, Pans 
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campos amazoniens est une flnrc ancienne, antérieure à l’installation de la 
forêt équatoriale dans ces régions. « Como os campos, as campinas sào 
formaçôes primarias, provàvelmente mais autigas que a atual mata da 
hiléia ; isso se percebe pela presença de um gramli* numéro de plantas 
e animais da mesma espécie em campos e campinas separados por cen- 
tenas de quilometros de mata virgem onde estas espécies uâ» podem 
viver» (Duché et Black, p. 39). Ce n’est que pour certaines campinas 
à llorc différente, comparable à celle des capoeiras (fourrés secondaires 
du domaine forestier), qu’une origine secondaire, liée aux feux, peut 
être envisagée. 

A. Magnanini, par contre (1953, p. 285), à propos des savanes d’Amapa 
(liasse Amazonie), pense que, malgré ces a Qi ni lés, ces savanes, en raison 
de leur plus grande pauvreté floristique seraient plus récentes que les 
cerrados du Brésil central (1). 

Si la flore de ces cerrados, ou du moins de certains d’entre eux, se 
révèle moins riche ipic celle îles ccrrados du Brésil Central, »n peut en 
imaginer la cause soit dans leur surface réduite, réduisant le nombre 
des biotopes possibles, on pourrait survivre une llorc xérique relicluclle 
anciennemen! en place, soit dans l’origine de celle dore à partir d'apports 
récents issus des cerrados du Brésil Central. Certes, bon nombre d’espèces 
communes aux cerrados d’Amazonie et à ceux du Brésil central ( Qualea , 
Kielmeyera, etc.) ont des diaspores ailés ou membraneuses, qui pourraient 
expliquer un transport à grande distance (2), mais la présence d’espêees 
à pins faible pouvoir de dispersion fournit par contre, un argument plus 
décisif en faveur d’uue mise en place de eelte flore xcriquc sous un climat 
diffèrent qui aurait vu, peut-être, une continuité réalisée entre les 
cerrados actuels, maintenant séparés par l’étendue de la forêt (3). 

Mais, même en admettant une ancienneté plus ou moins grande de la 
flore des cerrados en Amazonie, il reste à expliquer la genèse de ces clai¬ 
rières sous leur forme actuelle. Admettre l'ancienneté de celle flore 
xérique dans ces régions n’impliqne nullement comme corollaire que 
ces clairières de cerrados sont elles-mêmi’s anciennes, avec leur structure 
pliy.sionomiqne actuelle. Ces formations à peuplement arborescent plus 
ou moins ouvert sont-elles, comme certains l’avaient pensé, naturelles 
(savanes-climax) ou résultent-elles d’n ne dégradation ? Dans celle 


fl) « As savunas amapen-.es, emborn fitoflsioniimlcil monte sejam hhhltlcas uos canïpos- 
cerrados do PI an,alto Central ilo Brasll, distinguent - se déstes, pela malor pobrcza cm 
espécies, pennltlndo a suposiçâo de que scrlam, talvcz, mais rerentes » (Magnanini (A.), 
1953). 

(2) Ou sait les possibilités de transport qu'offrent les courants aériens, Borland a 
même pu recueillir dans l’atmosphère, a 1 000 mètres d’altitude, un chaume de Graminée. 

(3) Les fruits de Qualea grandiflora que nous avons pu observer (et récolter) dans les 
cerrados amazoniens de la région de Santarem (et aussi les fruits, nombreux, de cette espèce, 
recueillis en Amazonie par d’autres botanistes, et notamment par Duckc — dont d'abon¬ 
dants spécimens sont conservés au Musée Gocldl) sont nettement plus petits (5 à 7 cm) 
que ceux que nous avons pu voir et récolter dans les cerrados niérlillonaux de la région 
de SSo Paulo, qui atteignent environ (I cm. Il Importerait que cette question soit précisée 
par des mesures nombreuses. Si la différence en question se révélait constante, sans doute 
aurait-on là un argument pour penser à une mise en place ancienne de l'espèce dans son 
aire discontinue. 


Source : Paris 
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seeonde hypothèse, quelle aurait été la formation végétale naturelle on 
les espèces savanieales auraient .subsiste jusqu’à l'ouverture de ces 
elairières ? On peut, a priori, supposer que l’origine de toutes ces clairières 
n’a pas été identique. 

Il est très possible, comme la chose a été rappelée plus haut, que cer¬ 
taines de ees clairières soieut une étape naturelle de la conquête par la 
végétation «le dépôts fluviatiles récemment exondés (cf, clairières dis¬ 
posées en bandes parallèles, souvent parallèlement au fleuve). D’autres, 
par eontre, semblent bien résulter de la dégradation d’une végétation 
préexistante, 

Auuhévili.e tout en soulignant que toutes les formations herbeuses 
de l’Amazonie u oui certainement pas uue origine identique (1) — 
pense que ees clairières de savanes résultent, au moins dans de nombreux 
cas, de l’action des feux sur des groupements arborcsceuls bas et com¬ 
bustibles (2). 

Il existe, dans la forêt amazonienne, des enclaves de forêts basses 
et de fourrés, qui, dans ees régions à haute pluviosité, paraîtraient devoir 
s’expliquer par des causes édaphiques. Certains auteurs les out désignées 
sous le nom de caalingas, bien qu'elles soieut très difléreutes des véri¬ 
tables caalinga.* des régions arides. Aubrêyille (1958, p. 14) a montré 
le rôle que ees formations arborescentes basses ont très vraisemblable¬ 
ment joué dans la genèse de certaines clairières (campinas) de la forêt 
amazonienne : « La flore des fourrés se retrouve conservée sur les pour¬ 
tours de ccs savanes au contact de la forêt, et d’évidents témoins d in¬ 
cendies sont visibles dans les campinas les plus rcceuts. Les fourrés établis 
sur ees sols perméables, pauvres et très secs, sont certainement très 
vulnérables aux feux. Ainsi s’explique l’existence de formations fores¬ 
tières raehitiques sous des pluviosités de 2-3 m d’eau, et leur transfor¬ 
mation en savanes herbeuses qui sont pàrfois très étendues. » (Ac'BnÉ- 
ville, Les forêts du Brésil, 1958, p. 14.) 

Les observations que nous avons pu faire dans les régions de San- 
tarem et de Manaiis sont en plein accord avec eette interprétation de 
l’origiue des clairières amazoniennes, au moins dans certains cas, à partir 
de formations arborescentes basses et vulnérables aux feux. 

Il nous a été donné de parcourir les vastes cerrados de la région de 
Santarem, région nu ce type «le végétation oceupe de larges espaces, 
sur les deux rives de l’Amazone. 

Les savanes de la plaine occupent un sol sableux aride, de couleur 
claire, plus ou moins squelettique. Les arbres et arbustes y sout en 
peuplement ouvert : Anacardium occidentale, Didymopanax, Salvertia 
conoallariodora, Miconia secundiflora, Miconia ? albicans, Lafœnsia, 
Plumiera, Roupcda, Myrtacées, Légumineuses, D.llemacées, Kulna- 
cées, etc. (3). Bon nombre d’arbres ont une éeorce épaisse et crevassée. 


(1) Comptes rendus Soc. Biogèogr., 1958, n« 505-307, p. 51. 

g! p»*»-». <.», » 08 . 

115), 


Source : MNHN, Pans 
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Dans cdlc ]ilaiiir se dresse ul i|iu'li]iics eullines f\mrroi), liantes de 
quelques dizaines de nielres. Sur les pentes cailloulenses du Morro dos 
America nos. la même More se rencontre : Snlverlin nnwallanodora (abon¬ 
dant), (Jnn/po grantliflora, Vobiimi mnrrocnrpa, Clmia, Plumiera, clc. 
Le sommet de celle colline, il 80 nié 1res environ, esL occupé fuir une dalle 
gréseuse à peu près une, lnculemeiil recouverte de cailloulis ferrugineux 
à structure de cuirasse {juiraissaul provenir de la dcstriiclinn d‘uii ancien 
banc do cuirasse) ; ce sulislral aride lie porle que (pielqiies fieLils arbres 
tortueux : Chisio, Vn/nirrn, P/niniern... 

Séparée de celte colline par une vallée humide, occupée par mu: forêt 
hante très dégradée, la Serra da Unix s’élève à une centaine de mèlres 
environ. Son sommeL horizontal esl forme par un épais liane de cuirasse 
ferrugineuse, en partie dissociée en blues, iiiconlcsUihlcmeiiL ancien ne. 
Sur les penLes abruptes, la végétation arliorescciiLe liasse devient rapide¬ 
ment dense, constituant un véritable fourré qui paraît à rapprocher du 
type de végétation appelé rerradûn: c'est nue Mirlo de forci basse, de 
5 à ti mètres, on l'on renconlre ; Qunlvu qnmdiflorn, Salucrlia anwalla- 
riodura, CAmia sp., Miconin o/n/a, Ronpnla .sp., /lnarardimn occidentale, 
Plumiera sp„ etc. Une forcL basse identique oxisle sur le plateau summital, 
où j’ai iloLé : Salverlin cunvallariodora, Miconia sp,, ? Xfflnpia sp., 
Vixmia sp,, Clusia sp., llonpala sp., etc. Les arbres y mesurent 5 il 0 mè¬ 
tres ; ia plupart ont nu diamètre de 5 à 6 centimètres; quelques-uns 
atteignent 10 on même 15 centimètres d'épaisseur. Le sol esl converl 
d'une épaisse litière de feuilles. H y a lien de noLcr que, lors de nos obser¬ 
vations faites au milieu de la journée, en saison sèelie, plusieurs arbustes 
et petits arbres de ceLle forêt muiiifesLaienL nettement un déficit hydrique, 
avec des feuilles pendantes par manque de turgescence (1). 

On imaginerait difficilement une forêl équatoriale sur ce plateau 
exigu, an sol mince ne conservant pas d’iunnidité notable, il eu esl de 
même pour les penlcs supérieures de celle colline. La forêt sèche el liasse 
qui recouvre celles-ci et le sommet, paraîl, logiquement, donner une idée 
de la végétation naturelle de celte, colline. Sa composition lloristique 
est tout antre que celle des capoeiras (fourrés secondaires) qui envahissent 
les trouées de lu forêt dense. Sa slruclnrc, avec une voûte forestière 
fermée, un sons-bois réduiL, évoque l’idée d'une végétation en équilibre. 
Il se pourrait fort bien que celte forêt fût la végétation nalurelle du 
sommet de cette colline. 

Quelques mesures, effectuées le 2 octobre 1958, à 14 heures, illustrent 
les conditions écologiques de celte végétation du sommet : 

Terrain découvert : 

Température de l'air : 34° 1. 

Hygrométrie : 40,7%, 


(1) De telles forêts sèches ont, depuis longtemps, été signalées dans ces régions. Bovil- 
lennk (1930, pl. xxxu, p. 139), a public une photographie très démonstrative de l'une de 
ces forêts sèches de la région de Santarein, sur une colline. 


Source : MNHN, Paris 
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DcficiL de saturation : 24,1. 

Température du sol découvert, à 1 cm : 51°5. 

Forêt du sommet : 

Température de l’air : 30°5. 

Hygrométrie ; 59,7%. 

Délicit de saturation : 14,7. 

Température du sol sous la litière : 30°C. 

Malgré sa structure, la forêt basse exerce donc une protection très 
appréciable du microclimat de son sous-bois et de son sol. La défores¬ 
tation, oulre ses conséquences sur le plan de l'érosion, entraîne un régime 
du sol tout â fait différent, défavorable â un reboisement. 

Cette forêt basse, de plus, est éminemment combustible : à partir 
d’uue petite clairière due à l’intervention humaine, sur le plateau, un 
incendie, dont les Lraees étaient toutes récentes, avait brûlé la végétation 
arborcsccuLe basse sur plusieurs dizaines de mètres. 

On peut supposer que de telles collines ont pu être le refuge de la 
llore xcroinorphe des ccrrados, qui serait ainsi en place depuis des temps 
lointains, — peut-être depuis une époque climatique différente qui vit 
une grande extension de cette llore sèche (en même temps peut-êLre 
qu'une continuité entre les buttes-témoins que sont ccs collines actuelles). 
Mais, si la flore peut ainsi être supposée ancienne en ces emplacements, 
le cerrado, c’est-à-dire la savane, serait d’origine secondaire, par destruc¬ 
tion de la forêt basse primitive sous l'action des feux. 

On peut cependant penser que l’aire actuelle des cerrados amazoniens 
ne coïncide pas forcément avec celle jadis occupée par ces forêts sèches 
oii se trouvait localisée leur flore. I! est fort vraisemblable que d autres 
forêts basses, à composition floristique différente, voire des forêts de type 
équatorial, ont pu faire place â des clairières qu’aurait envahies la flore 
xérique des cerrados. Le fait serait comparable à celui qui a etc constate 
en Afrique, notamment dans le district préforestier (defini par Aubre- 
ville dans l'Ouest africain) où, au milieu de savanes à flore xerique 
banale, des bosquets de forêt dense humide (foret mésophile) attestent 
que celte formation recouvrait â l'origine la région. 

Dans ce remplacement des forêts équatoriales ou de forets plus basses 
par le cerrado, seraient intervenus conjointement les défrichements, les 
feux (qui sont fréquents dans les défrichements et ia végétation arbores¬ 
cente sèche de l'Amazonie) et sans doute aussi des conditions écologiques 
locales : sols sableux, à faible pouvoir rëtenteur de l’eau et des substances 
nutritives, intensité de la saison sèche (dont nos observations montrent 
les effets thermiques sur les sols dénudés et les effets physiologiques sur 
les plantes non protégées par le milieu forestier). , , 

La structure et l’origine des clairières amazoniennes, cependant 
sont loin d'être uniformes. Nous en avons eu une illustration dans une 
pelite clairière - une campina comme on es appe lé dans la région ~ 
à proximité du Rio Tarumanzino, affluent du Rio Negro au Nord-Ouest 
de Manaus. Située sur un sol sableux blanc subhonzontal, cette clairière 


Source : MNHI\t, Pans 


comprenait un lapis herbacé où dominaient une Rnbiacée et une Gra¬ 
minée ; elle renfermait quelques petits arbres et arbustes (P/umiera, 
Davilla , etc.), mais, à part le Plumiera, eetle flore n’avait rien «le la llore 
xéromorphe des cerrados, A noter la présence «le Sehiziea permuta dans 
le lapis herbacé (lig. 10). 

Cette campina était bordée par une forêt basse renfermant Didymo- 
panax sp„ Machærium sp., liyrsoniina sp., Cecropia .sp., Ravenala 
guyanensis. En lisière : Vochysia obscura, Vfsmia sp., Davilla sp., Xylo- 
pia ? sp,, Tococca egensis, Scleria sccarts , etc. Le sol de cette forêt basse 
était sableux, coloré eu brun par l'humus, 11 ne nous est pas possible de 
déterminer avec eerlilude si celle forêt liasse èlait une formation natu¬ 
relle, liée aux conditions édaphiques locales, ou un stade de la reforesta¬ 
tion. Eu tout cas, la présence de jeunes arbres et arbustes dans la clai¬ 
rière paraissait indiquer sa reconquête (ou sa conquête ?) par la végétation 
ligneuse, grûce, probablement, à l'absence des feux qui auraient pu 
être à son origine. 

Les faits humains, l’exislenee ancienne de peuples défrichant la forêt, 
ne doivent jamais être négligés par le phytogéographe pour expliquer 
les structures botaniques actuelles. Eu Afrique, les savanes côtières de 
la basse CôLe d’ivoire soûl, comme nous le rappelions plus haut, peut-être 
à mettre en relation avec 110 peuplement humain ancien, dont les amas 
de coquilles (homologues des kjàkenmoddings Scandinaves et des soin- 
baki des côtes sud-américaines) attestent l’importance et peut-être la 
longue durée ; l’abondance des reliques forestières dans la région de 
BenLy, eu basse Guinée, ou aux abords de Mali, sur les hauts plateaux 
culminants du Foula-Djallon septentrional, sont peut-être liés au carac¬ 
tère récent de leur peuplement humain (que paraîtrait attester l’abseuee 
de vestiges lithiques en ecs points, alors qu’ils sont abondants dans des 
régions très voisines). C’est dire combien il importe pour le phytogéo¬ 
graphe de tenir le plus grand compte des données archéologiques, voire 
préhistoriques, lui permettant d’évaluer l'importance du facteur humain 
dans la destruction ancienne de la végétation. 

Il est indiscutable que de telles considérations sont applicables à 
l’Amazonie. 

La région de Sanlarem, oti existent de très vastes clairières de cer¬ 
rados, a vu jadis une population indienne qui semble avoir été importante. 
Sur l’emplacement même de Sanlarem, on trouve, en abondance, des 
poteries d’un art très avancé, qui paraissent proches des poteries mexi¬ 
caines et semblent, témoigner d’une civilisation ancienne très développée. 
Sur des collines de la région, des terras prêtas (terres noires) — renfermant 
des débris de poteries — paraissent indiquer l'existence d’anciens vil¬ 
lages — la terre noire étant, d’après les hypothèses de certains auteurs, 
due aux déchets organiques laissés par ceux-ci. 

Par ailleurs, l’explorateur portugais Pedro Teixeika, qui remonta 
en 1637 le fleuve Amazone, rencontra, sur son parcours, une population 
indienne qui aurait été nombreuse. 

Si une telle population a pu exister en certains points du bassin 


Source : Pans 
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amazonien, on peut à juste titre penser qu’elie a largement défriché la 
forêt, et que, clans les régions où, pour des raisons climatiques (moindre 
pluviosité) ou surtout édaphiques (sables, susceptibles de perdre rapide¬ 
ment, lors de leur dénudation par le défrichement, leur matière organique 
et leurs sels minéraux), la forêt était peu stable et se régénérait diffici¬ 
lement, des formations claires, herbacées, à peuplement arborescent épars, 
ont pu s’installer (1). 

Si ces formations herbacées issues des défrichements culturaux se 
développaient à proximité de collines rocailleuses, refuge de la flore 
sèche ancienne, celte flore pouvait, dès lors, s’y répandre, constituant 
ces cerrados si proches par leur composition des cerrados d autres régions 
du Brésil. 

Si au contraire, ces défrichements n’entraient pas en contact avec 
l’un de ees refuges édaphiques de la flore sèche, les clairières (campinas) 
qui en résultaient, ont eu une composition toute différente, avec des 
espèces forestières ou des espèces de papoeiras (brousses arbustives secon¬ 
daires du domaine forestier). 

lüufin, suivant la superficie et la composition floristique de ees clai¬ 
rières, leur évolution a pu être différente. Si celles qui possédaient 
(grâce aux «réservoirs» floristiques des collines pierreuses) une llore 
typique de ccrrado, et subissaient le régime des feux, ont pu se maintenir 
à l’étal de cerrados, accentuant progressivement la dégradation de leurs 
sols jusqu’au sable blanc stérile, celles qui n’étaient peuplées que par des 
éléments typiquement amazoniens, et n’étaient pas soumises aux feux 
annuels, ont pu se reboiser peu à peu, comme on le constate pour cer¬ 
taines campinas. 

Par ailleurs, l’origine naturelle de certaines de ees formations her¬ 
beuses d’Amazonie (comme groupements pionniers, stades de la conquête 
par la végétation de sables exondés) est également des plus vraisemblables. 


Vil. — LES FORMATIONS HERBEUSES ET ARBORESCENTES 
(SAVANES, CERRADOS, FORÊTS CLAIRES) 

Dans les régions tropicales moins humides que celles couvertes par 
la forêt dense, s’étendent de vastes étendues à végétation plus ou moins 
sérique, à la fois herbeuse et arborescente. Suivant les cas le dévelop¬ 
pement des arbres et arbustes y est plus ou moins considérable, allant de 


un 

tendant à la reconstitution de la forêt dense) et une clairière de cerrado, apporte un argu 

d< «™i..» æss 

de leur sol sableux lorsqu’il est dénudé par Je déboisement. 


Source : MNHN, Pans 
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« forêts claires » à suus-bois lierliaeé dense à des savanes herbeuses, à peu 
près dépourvues d'arbres. De tonte façon, le développement du tapis 
graminéeu héliophile est caractéristique de ces formes de végétation. 

DnüDE(l) a défini les .savanes comme des formations de graminées 
«dont la période de repos correspond à la saison séehe... ; éléments 
accessoires ; arbres avec leurs épiphytes pourvus de moyens protecteurs 
contre la sécheresse». Par la suite, le terme de savane a etc employé 
avec des acceptions diverses. Si certains auteurs l’ont réservé aux 
formations essentiellement herbeuses, d’autres l’ont appliqué également 
à de véritables formations forestières, peu denses et à lapis herbacé 
continu la «savane forestière» rejoint le paysage appelé par d’autres 
«forêt claire». On conçoit les divergences terminologiques qu’enlraine 
cet état de choses, -- uar formation semblable pouvant, suivant les 
auteurs, être qualifiée de savane ou de forêt claire. Le récent colloque de 
Yangambi a proposé une terminologie des types de végétations d’Afrique 
tropicale, dans laquelle sont distinguées d'une pari la joiêt claire, à sons- 
bois gramineen plus ou moins développé, d’antre part les savanes her¬ 
beuses, arhustives, arborées, boisées. 

En Afrique tropicale, les savanes couvrent de vastes étendues, auréo¬ 
lant au Nord et an Sud le domaine de la forêt dense humide. Elles forment 
de plus, comme nous le rappelons par ailleurs, des enclaves locales, 
plus mi moins réduites, dans le domaine forestier, à la faveur de condi¬ 
tions édaphiques particulières. 

En Amérique trupiealo, on trouve des formations homologues, dénom¬ 
mées cerrados au Brésil et llunox au Venezuela. Leur physionomie est 
semblable à celle des savanes arborées africaines : tapis herbacé, arhres 
petits et tortueux, et arbustes, en peuplement plus ou moins dense, on 
plus ou moins épars. Alors que les campas cerrados possèdent des arbres, 
les campos limpos en sont dépourvus. 

Aux cerrados se rattache étroitement nue formai ion très caractéris¬ 
tique, désignée sous le nom de cerradâo. Il s’agit d'une végétation ligneuse 
plus dense, comportant des arbres petits nu moyens, ramifiés à faible 
hauteur, et des arbustes. Le lapis herbacé est moins continu. Par la 
composition de sa llore ligneuse, eomme par le port de ses arbres, le 
cerradâo se ratlache au cerrado ; les deux formations ne diffèrent que par 
la densité de leur peuplement arborescent, — et l’existence ou l’absence 
d’un tapis graminéeu continu. 

Enfin, (buis le Nord-Est du Brésil, on désigne sons te nom de carrasco 
une sorte de cerrado renfermant un mélange d'espèces de cerrado et d’es- 
pèecs forestières ; le carrasco apparaît comme résultant de la destruction 
d’une forêt qui n’a pu se reconstituer, permettant l’intrusion d’espèces 
de cerrado , 

Les cerrados et cerradôcs occupent une aire très vaste sur le plateau 
centra] brésilien. On retrouve des lambeaux de cerrado dans l’Etat de 


(1) Draw, Manuel de Géographie botanique , trad. Poiaaclt, 1897, p, 208. 
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Sâo Paulo, dans le Nord-Est, en enclaves dans la caalinga et dans la 
végétation côtière, et en certains points de la forêt équatoriale d’Amazonie, 

La profonde homologie entre les savanes africaines et les cerrados 
américains a amené de très nombreux auteurs à y voir des formations 
a ranger dans un même groupe; les cerrados seraient des savanes, Des 
différences tant floristiques (présence de genres et de famille qui leur sont 
propres) que physionomiques séparent cependant les cerrados des savanes 
africaines, Inversement, l’éventail de groupements, structuralement 
assez divers, qu’englobe, pour de nombreux auteurs, le terme de savanes, 
peut justifier d’inclure sous cette dénomination les cerrados américains. 
Ou conçoit donc les divergences d’opinion qui ont pu se manifester au 
sujet des cerrados; si certains pensent pouvoir les qualifier de savanes, 
d’autres considèrent qu’ils doivent constituer dans la nomenclature 
phytogéograpliique une catégorie distincte; c’est notamment l’opinion 
qui a récemment été soutenue par L. Waibel (1), 

Les cerradôes peuvent, par leur structure, être qualifiés de fourrés 
ou de forêts basses xérophilcs, ou mieux méso-xérophiles (puisqu’il 
existe des groupements plus xéropbiles). Leur structure les rapproche 
Etroitement de. forêts basses et de fourrés, constitués d’espèces savani- 
eoles, qui existent en Afrique dans les régions de savanes, et qui sont 
vraisemblablement, au moins dans de nombreux cas, des formations 
secondaires. .I.-G, Adam a signalé, dans les savanes ouest-africaines, la 
formation de telles forêts secondaires basses constituées d’arbres de 
savane. Nous avons à maintes reprises observé de tels fourrés et forêts 
basses dans les montagnes de la Moyenne Guinée, — où ils étaient parfois 
contigus à des groupes de grands arbres (d’une vingtaine de mètres), 
vestiges de la forêt primitive, — ce qui illustrait le caractère secondaire 
de ces formations arborescentes basses. 

Origine des savanes et des cerrados 

Comme nous le soulignons plus haut, le problème de l’origine des 
savanes ou des cerrados peut être envisagé sous deux points de vue : 

— formation du paysage botanique ; 

— mise en place de la llore. 


(I ) C’est ainsi que Waibkl (Léo) écrit (1958, ]». 187) : ♦ O camp» cerrado nâo é portanto 
alisolntumcnte uma llorcsta e nunca é eonsiderado como tal peios habitantes do Planalto 
Central. Mas o cerrado nâo é tampouco uma savatia, conforme foi classiilcado na litera- 
tura. t.'ma savnna é bâ si came H le uma camplna ; uma campina corn ârvores esparsas. 
L>nr,nile a estaçào stfra, quando us gramineas altas c densas foram queimadas, podemos 
viajar de carroça atrnvés île uma savana em quasc tôdas as dlreçôes até que uma mata- 
galcria nos detenha. Através de um campo cerrado s<> sc pode vlajar a ravalo (ou a pé) 
e mesmo isso às vèzes é difici). Assit» cheguci à conclusâo de que o cerrado com sua alter- 
'• à il cl ti de arvores e arbustos c gramineas nâo i nem uma floresta nem um campo, mas um 
tipo de vcgetaçsio sui-gentris, de carater intermediarlo entre a mata e o campo ■. Cette 
conclusion de Waidei. traduit l’in discutable opposition entre les cerrados et les savanes 
herbeuses ou arborées claires, mais ces dernières (du moins dans la conception de nombreux 
phytr,géographes et des conclusions du colloque de Yangambi) ne sont pas toutes les 
savanes. 

Mémoires nu .Muséum, — Hotanhjue, t. XI, 12 
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steppe arborée et/ou arbustiv e. 



STEPPE SUCCULENTE 



STEPPE BL'IS SONNANTE 



SAVANE HERBEUSE. STEPPE HERBAC ÉE 

- ET/OU GBAMinÉENNE. 



Fig. 14. — l'roll! d'une forêt claire et île divers types île savanes et de steppes d'Afrique, 
tels qu'ils ont été dcllnis an Colloque de Yaiigambi (Coiifjo). (D’après la publication 
ri» 22 du C.S.A. et d'après Trocumn, Bull. /nsf. Uludes Centrafricaines^ 1957, uouv. 
sér., n u * 13-14, pp. 55-93). 


Ces deux aspects différents, parfuis envisagés île façou unilatérale, 
expliquent sans aucun doute n-rLaines des divergences qui o)i]iuseiil les 
interprétations des divers auteurs. 

Les premiers bulanistes qui onL étudié la végétation tropicale, — et 
notamment Englfiî, Suhimpeu, — considéraient les savanes comme la 
végétation naturelle des régions Lrop sèches pour porter une forêt dense. 
Par la suite, particulièrement en Afrique et à Madagascar, s'est imposée 
l'idée que les savanes, un iln moins ml grand numlirc d'entre, elles (â 
l’exception de certaines savanes d'origine édaphique), étaient des for- 


Source : MNHI\t, Paris 
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mations secondaires, installées grâce aux défrichements et aux feux sur 
“emplacement d'anciennes forêts climaciques plus ou moins ltygrophilcs 
ou plus ou moins xèrophilcs suivant les régions. La part respective prise 
par les feux et par les défrichements dans cette évolution régressive 
serait elle-même plus on moins grande suivant les climats et les types 
forestiers initiaux. 

Certains auteurs, cependant, admettent l'existence de savanes natu¬ 
relles. Pour TKocnAtx, la végétation primitive des régions africaines 
couvertes par les savanes les plus sèches (savanes de type soudanien) 
était une savane naturelle, — mais il s'agit ici d'une savane forestière, 
comparable, sinon identique, à ce que d'autres qualifient de forêt claire : 
malgré la différence de terminologie, cette hypothèse est proche des pré¬ 
cède!] tes. 

Pur ailleurs, la notion de .savanes naturelles édaphiques ne saurait 
être perdue de vue. Dans des régions de climax forestier, on rencontre 
sur des dômes rocheux, des formations herbacées, essentiellement grami- 
névîmes, souvent parsemées d'arbnsles ou de petits arbres, et paraissant 
naturelles. Ou peu L penser que, sur ces sommets rocheux, la série évolutive 
aboutissant normalement au climax n'a pu se poursuivre intégralement, 
un sol épais, apte à porter la furet, n’ayant pu s'établir. La série serait 
interrompue à l'un de scs premiers stades. Ainsi semblent devoir s'expli¬ 
quer les groupements herbacés des dômes rocheux du Tonkoui et du 
2iama, en plein domaine de la forêt dense ouest-africaine. On peut 
imaginer que, en d'autres lieux, d'autres habitats cdaphiqnes aient, 
eux aussi, clé à l'origine de groupements herbacés naturels, An Brésil, 
certains ccrrados oui été considérés comme naturels en raison des 
carences en certains éléments que présenterait leur sol. 

Enfin, nous ne savons pas, a priori , si certaines savanes existant dans 
des régions de climax forestier ne seraient pas des vestiges de groupe¬ 
ments xénques anciens, sur lesquels la forêt en expansion n‘a pas encore, 
depuis son retour, pn s'implanter. Pour théorique que soit un tel point 
de vue, il n'en montre pas moins combien il faut être prudent en énonçant 
toute conclusion concernant l'origine des savanes. 

Le problème de l'origine des savanes a clé abordé sous l'angle expéri¬ 
mental. Des expériences, faites particulièrement par Mac Gregor en 
Nigeria, et plus récemment par le Service des Eaux et Forêts de la Côte 
d'ivoire, à Bonakê, ont consisté à comparer l'évolution de plusieurs 
parcelles de savane, les unes restant soumises au régime habituel des 
feux, d'antres étant soumises à des feux précoces (moins destructeurs 
en raison de l'étal de la végétation), d'autres enfin, étant totalement 
soustraites aux incendies. Au bout d'un temps suffisant, — de l'ordre 
d’une quinzaine d’années par exemple, •— les premières de ces parcelles 
avaient, conservé leur physionomie primitive de savanes arborées, les 
secondes avaient acquis un peuplement arborescent plus dense et les 
troisièmes s'étaient transformées en une forêt basse. Les feux apparaissent 
ainsi comme un facteur responsable du maintien de la savane, par limi¬ 
tation du développement de la végétation arborescente. 
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En Amérique Iropieale, une expérience semblable a été effectuée 
dans les cerrados des plateaux situes au Nord de Sào Panlo. Sous la direc¬ 
tion du Professeur Rawi ischer, une parcelle de ces cerrados, à proximité 
d'Emas (près* de Piraçunnnga, Etat de Sào Panlo) a été, il y a nue quinzaine 
d’année, mise en protection intégrale et soigueusemeut clôturée. Ce 
cerrada protégé, que nous avons eu l'occasion de visiter en août 1938, 
en compagnie de M. Leopuldo Continho, a, malgré la suppression des 
feux, conservé une physionomie 1res voisine de celle des cerrados voisins. 
Les observations faites parles écologistes du départemeut de Botanique 
de l’Uiiivmilé de Sào Paulo y ont cependant mis en évideuce une légère 
augmentation de la densité et de la taille des arbres (qui atloigueut une 
dizaine de mètres), une modification de la composition du lapis grami- 
néen, où Melinis minuliflora est devenu très abondant, et un dévclop- 
pemcnl considérable des lichens épiphylcs ((pii sout peu abondants dans 
les cerrados voisins, non protégés). 

Le résultat peu marqué de cette expérience de protection du cerrado 
d’Emas semblerait montrer que ce type de végétation représente un 
équilibre relativement stable dans les conditions actuelles, et pourrait, 
de ce fait, constituer une formation naturelle, on du moins durable. Ou 
serait tenté de rechercher, dans le détenniuisme de ces cerrados , une 
cause édaphique, telle que peut-être une carence en certains oligo- 
éléments (1). 

Pourtant l’existenee à proximité de ee cerrado, au même niveau, sur 
le même plateau, d’un lambeau important de forêt tropicale assez haute, 
viendrait an contraire à l’appui de l’hypothcsc d’nue origine secondaire 
de ce cerrado. Cette forêt, située sur un plateau identique à celui des 
cerrados, sur un sol rceonvraut le même soubassement de roche éruptive 
basique, se trouve sur le lerrain de la îazenda Baguassu. Les arbres, 
aux cimes jointives, y atteignent une vinglaiue de mètres ; les plus gros 
mesurent 35 à 40 cm de diamètre. La voûte présentant des interruptions, 
dues à la dégradation de la forêt, le sons-bois arbnstif et lianescenl y 
est, par endroits, assez dense. Les êpiphyles sont très peu nombreux, 
contrairement aux forêts tropicales des serras eôtieres, avec lesquelles, 
par ailleurs, cette forêt présente de nombreuses analogies structurales 
(taille et port des arbres, accotements ailés très peu développés, etc,). 
Cette pauvreté en épiphytes paraît liée à une humidité atmosphérique 
bien plus faible que daus les serras côtières; ce climat moins humide 
laisse supposer que cette forêt est nettement moins stable que les forêts 


(1) Une telle carence édaphique a 616 envisagée par certains ailleurs, comme cause 
possible de l’existence des cerrado*. On peut cependant luire remarquer ici que, si uuc telle 
carence existe, cela n’implique pas forcément qu’elle soit primitive, el que, par conséquent, 
les cerrados soieut naturels. Son origine secondaire, liée à la déforestatiou, peut, a priori, 
être envisagée comme une hypothèse possible. Dans le Sud-lîst asiatique, les «taches 
stériles » des montagnes du Cambodge oriental et du Vietnam Sud, étendues herbeuses 
dépourvues d’arbres, ont un sol carencé; pourtant l’existence de lambeaux forestiers 
parait indiquer leur origine secondaire, consécutive à la déforestatiou par les populations 
montagnardes qui pratiquent le nomadisme agricole. 


Source : MNHId. Paris 
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<lcs serras côtières (dont les expériences de reboisement, à Tijuca notam¬ 
ment, ont montré la grande facilite de reconstitution), 

Dans cette forêt sont à noter, parmi les arbres : Cedrela fissiUs, Pla- 
ty.scijamus regnellii, Holocalyx brasiliensis, Carinaria ? sp,, etc. ; parmi 
les lianes ; Serjania, Dioscorea; dans le sous-bois : Pferis sp., Ane; mi a sp„ 
/ldianb/m sp,, Olyra sp., Piper mollicomum, etc. ; parmi les épiphytes : 
Poly podium sp., qui, avec quelques Bryopliytes, représente la quasi- 
to!alité du peuplement épiphytique, où, lors de notre brève prospection, 
nous n'avons rencontré aucune Broméliacée. 

Une portion de cette forêt se singularise par la très grande abondance 
du palmier Orbignya m arliana, qui constitue la quasi-totalité de la 
strate supérieure, et se régénère dans le sous-bois. Quelques grands arbres 
d’une vingtaine de mètres, à fût élancé, se mêlent parfois aux Orbignya. 
Dans le sous-bois, nous avons noté : Hymenæa courbaril, diverses Rubia- 
cècs (Cephælis?) et Mélastomacées (Leandra, etc.,). L’abondance 
inattendue de VOrbignya, qui forme un peuplement presque pur, a suggère 
aux botanistes brésiliens l'hypothèse de son origine humaine, ce palmier 
à fruit» comestibles ayant pu être planté en cet endroit par les Indiens, 
dont les vestiges archéologiques trouvés à proximité attestent l'exis¬ 
tence d’anciens villages. Cette forêt aurait donc pu devoir sa conservation 
à des causes humaines, de même que certains au moins des bosquets de 
forêt hante du district préforestier ouesUafricain paraissent eux aussi, 
avoir survécu en raison de faits humains (abri des peuplements de 
colatiers, forêts sacrées entourant les villages, — ces diverses causes 
étant probablement liées, puisque le colatier, outre sa valeur pratique, 
possède une signification rituelle). 

An contraire, les autres portions de la forêt primitive de la région 
d’Emas-Bagnassu auraient été défrichées pour établir des champs, La 
disparition du microclimat, le lessivage du sol prive de sa protection 
forestière, auraient, conjointement avec les faibles possibilités de régé¬ 
nération de la forêt et avec l’instauration du régime des feux, abouti à 
l’installation de savanes plus ou moins stables, 

La vocation forestière des cerrados de cette région est attestée par le 
fait que, par endroits, des arbres assez grands, n’appartenant pas à la 
flore xéromorphe, y vivent, les uns plantés (manguiers, plantations 
d’Eucalyptus), les antres plus ou moins spontanés (Arecastrum roman- 
zoffianum). Enfin, des plantations de canne à sucre y prospèrent égale¬ 
ment par places. 

Les conclusions hypothétiques que suggèrent, au moins à titre pro¬ 
visoire, les cerrados de l’Etat de Sâo Paulo, ne sauraient évidemment 
être inconsidérément appliquées à tous les cerrados sud-américains. Si 
ceux de la région d’Emas nous paraissent avoir remplacé une forêt 
tropicale instable, ceux de l’Amazonie semblent dériver de formations 
forestières basses et sèches, et vraisemblablement aussi avoir empiété 
sur des espaces primitivement couverts de forêt équatoriale. 

Les formations arborescentes basses et sèches, plus ou moins denses, 
décrites sous le nom de cerradào, et répandues dans de nombreuses régions 


Source : MNHI\I, Paris 
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du Brésil, pmirrairuL, comme le peuscul divers auteurs, et uulauiuieuL 
AuBiiiivii.i.i:, avnir eLe a Porigiuc de nombreux cerradvs ai* lu ris. La 
llurc ligneuse du rerradùo et du cerrndo est cil e ftcL très .sein Ida Idc i elle 
eonsliliic toulcfois, dans le premier, nu peuplement plus dense, aux 
ariires et arbustes rapprnchês, alnrs que les arbres du secimd sont ]dus 
ou moins espacés dans un tapis lierliace. 

Dans un tel rerradào que mais aviius pu parcourir, eu immpagnie 
de noire confrère et ami, Danluuu de A. Lima, qui en a fait l'cludc, sur 
le plateau sommilul de la Serra de Araripe (altitude 930 m euvirou), 
prés de Cralo (Nord-Kst du Brésil), les arbres, hauts d'une dizaine de 
mètres, et tortueux, avec un fût libre de 1 à 3 mètres, sont espacés de 
10 à Ifi mètres, et recouvreul uu liush dense, haut de 2 à 4 mèlres. Sa 
dore arborescente et arhuslive comporte : Annona spp,, Dimorphandra 
gardneriana, Andirn hwnilix , Jiowdichia virgilioidrs, llytnmtva cour baril, 
Parkia platycephala, Plalymenia sp., Afnprounm s]i,, Casearia grundi- 
jlora, Byrsonima murissi, Anacardium occidentale , Ximenia americana , 
Vistnia sp., La/crnsia sp., Caryuciir ainitm/m, Qualea sji., Plumirra 
s])., etc. (1). Il csl à noter que la plupart de ces espèces se retrouvent, 
/nais en peuplement plus clair, dans les rtrrados. Dans ce cerrudàv , uu 
Parkia al teignait des dimensions énormes : diamètre du fùl I in 30, 
largeur de la cime : environ 20 mètres. Le sol de cc cerradào est sableux, 
brun clair, horizontal. 

Il est très possible qu’un tel ccrradào représente un reste de la végé¬ 
tation naturelle de ces régions, ou du moius on soit relativement proche, 
ii’ayaul subi de la pari de ]‘hominc qu’niie dégradation limitée. 

Des ccrntdàcx comparables exi.sloul en abondance au Mut» Grosso, 
où ils nul fait l’objet de remarquables éludes de M, II. I 1 . Vklo.su. 

Si ces formations arljorrsceulcs que sont les nrntdôes siuil à Pnrigine 
des eerrados sous Pacliou des dêfiicbeineuls et des feux, nous aurious là 
mie genèse tout à fail parallèle à celle qui est admise par de nombreux 
ailleurs pour 1rs savanes africaines (du moins celles de type smulanieii) 
à partir des forêts sèches dont il ne subsiste plus que des reliques (2). 

Lits roniis si-.i:iu»s m: i’Aj'kiquk i uophiali: 

Des lambeaux, parfois très réduils, parfois assez vastes, de forêts 
sèches, exislenl eu Afrique dans Paire des savanes. 

Dans les montagnes gréseuses du Soudan occidental (région de 
Bamako-Kita), P. Jaiii.iih a dérril (IÜ5IÎ) de tels lambeaux de forêts, 

(1) Je remerrie Irès vivement M. Daroano ue A. I.iwa, l'éminent spécialiste de la 
flore du Nord-list brésilien, qui a eu l‘obligeance de me faire visiler ce certadâo et de me 
donner l'identification de scs principales espèces. 

(2) Comme le souligne fort judicieusement Aubrêville (1958, p. 10), on peut tenir 
pour assez vraisemblable que la végétation primitive a été détruite de façon bien plus 
intense et plus ancienne en Afrique qu'.-in Brésil centrai ; des civilisations agricoles, prati¬ 
quant la céréalieulture ont existé depuis des époques anciennes en Afrique, et ont entraîné 
la disparition presque totale, sur d’immenses espaces, îles forêts sèches prlmllives, parti¬ 
culièrement au Nord de la forêt équatoriale. 


Source : MNHN, Paris 
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niauilVhU'mcnt rotiijlies, conservés dans les ravins et à l’abri de seuils 
rocheux. La strate supérieure peut y atteindre 15 à 20 mètres. La strate 
herbacée y est réduite; elle n’a qu’un degré de couverture de 1 à 5% 
dans certaines de ces forets (forêts à Gilletiodendron glandiilosum)-, le 
•sous-huis arbustif y est peu dense. La flore de ces forêts est nettement 
différente de celle des savanes voisines. Pourtant certaines de leurs 
espèces peuvent exister en savane. 

D’autres formations forestières ont été décrites dans l’Ouest africain, 
notamment des forêts basses à Uapaca Somon (Euphorbiacées). Souvent 
elles ont un tapis graminéeu continu et peuvent être qualifiées de forêts 
claires. Parfois aussi, comme nous l’avons constaté pour des forêts à 
Uapaca somon de la région de Kankan (Haute Guinée), la strate herbacée 
est très réduite, voire dépourvue d’espèces savanicoles. 

An Sud de l'Equateur, de vastes forêts claires, à sous-bois graminêen, 
exislent au Katanga. Faut-il voir en elles des vestiges de la forêt sèche 
climacique ? Il semblerait qu’elles n’en soient qu'une forme dégradée, 
puisque lu suppression des feux les modifie, par réduction du tapis 
herbacé. 

Le développement de ces forêts sèches, en Afrique, semblerait, autant 
(pie les documents réunis permettent d’en juger, plus considérable au 
Sud du massif forestier équatorial qu’au Xord (1). Ce fait, s'il devait être 
confirmé par une élude comparative des formations boisées méridionales 
et septentrionales, pourrait être dû à une ancienneté différente de l'action 
destructive de l’homme ; les régions soudaniennes ont vu, depuis des 
temps anciens, des civilisations agricoles ccrcalières, alors que la civili¬ 
sation pré-agricole du l.ale Stonc Age (2) a survécu longtemps au Sud 
de la forêt équatoriale qui la protégeait de l’invasion des peuples agri¬ 
culteurs néolithiques. 

La Fi.onc dus savanes et des cerhados 

Les éléments constitutifs de la flore des savanes africaines ont été 
mis on lumière par Aubkêyille, Lebrun et d’autres : 

- - espèces vicarianles d’cspcces forestières ( Khaya, Tcrminalia, 
Parkia, Lophira, Bombax, etc.), manifestement issues d’un même lot 
floristique, et probablement dérivées de la flore forestière, 

-—espèces xériqnes sans affinités directes avec la flore forestière 
humide et appartenant, semble-t-il, à un lot floristique ancien, 

— espèces xériques étrangères. 

On peut penser que les espèces des savanes actuelles proviennent, 
pour une part, de forêts sèches primitives, et pour une autre part (espèces 


(1) Soulignons qu’une comparaison quantitative précise se révèle toujours, dans de 
tels cas, difllcile. les régions que l’on compare ont été étudiées par des auteurs différents, 
qui ont parfois pu utiliser une nomenclature différente, l'un qualifiant de forêt claire ce 
qu’un autre, en un autre territoire, aurait appelé savant forestière. 

(2) Utilisant comme instrument de cueillette, le bâton à fouir alourdi d’une pierre 
discoïde percée. 


Source : MNHN. Pans 




herbacées héliophilcs princip al émeut), deformations herbacées naturelles, 
probablement édaphiques, telles (pie celles occupant des dômes rocheux 
où la forêt sèche ne put s’installer. C’est à la mise on contact, dans les 
savanes des plaines, des formes différenciées sur ecs sommets par line 
évolution indépendante, que serait due, pour certains, la grande vnria- 
bilité manifestée par les especes des savaues. 

Des faits toot à fait comparables s’observent dans les ccrrados sud- 
américains (et dans les ccrradôes ), ou, à côté d’espèces vicarinnles d’es¬ 
pèces forestières humides (Barkia, Maclncrittnt , Vorhi/sia , liomhax . 
Caryocar, Bauhima, Micunia, Didymoputtnx, Anrimia , etc.), prennent 
place des formes typiquement aériques (Cochlnsprrmum, Kidmeyera , 
Anacardium , Waltheria, Audropogon, Aristide etc.), dont l’origine, 
indépendante de la forêt humide, est vraisemblablement assez diverse, 
mais parmi lesquelles peut cire reconnue une flore sèche vraisemblable¬ 
ment ancienne, 

Ainsi paraît sc poursuivre, sur le plan de l’opposition entre la flore 
forestière humide et noc flore sèche ancienne, le parallélisme entre l'Afri¬ 
que et l’Amérique tropicales. Malgré lu présence de genres communs 
aux formations xériques d’Afriqoe et d’Amériqoo, témoignant d'indis¬ 
cutables migrations d’espèces, le problème des contacts éventuels outre 
ces deux flores sèches reste entier. 


Mil LES CAATINGAS AMÉRICAINES 
ET LES FORMATIONS ÉPINEUSES 
D’AFRIQUE TROPICALE SÈCHE 

Le terme de caatinga, forme de deux mots imlieus signifiaul forêt 
blanche (claire), désigne une végétation sèche, épineuse, principalement 
développée dans les régious arides dn Nord-Kst brésilien. Par nn abus 
de langage, ce terme a clé appliqué par certains auteurs à d’autres for¬ 
mations xériques, très différentes (1). 

La caatinga peut être dé lime, comme le souligne Danlaoo de A. Lima 
(1954, p. 9), par sa végetalinu constituée d’arbres et d’arbustes défenillcs 
en période sèche, souvent épineux, de plnutes succulentes (Cactacées 
et quelques Lophorliiaeécs), de Hmméliacèes caractéristiques cl d’herbes 
généralement annuelles. 

D’autres caractères sont à miter dans lu végétation de la caatinga : 
absence quasi-totale de lianes, épiphytos rares (à part des Lichens cl 
quelques Tillandsia, qui peuvent être nhundauLs en iudividu.s, dans cer¬ 
tains types de caatinga), arbres non tortueux cl dépourvus de suber épais 

(1) C’est ainsi que plusieurs auteurs ont désigné sous le nom de caaUngax, des formations 
forestières basses et xerophilcs, existant en enclaves dans le domaine de la forêt équatoriale 
amazonienne. 


Source : AANHN, Pans 
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(contrairement aux arbres des cerrados dit ces caractères sont très accen¬ 
tués). La si rate herbacée est discontinue et n’a, pour la plupart de ses 
espèces, qu’une existence temporaire. 

Très nettement différentes des cerrados par le port de leurs arbres 
et arbustes, dépourvus d’écorce épaisse, par l'abondance des formes 
épineuses cl par la slriicture de leur lapis herbacé, les caatingns s'en 
■séparent aussi par l'abondance fréquente des Cactacées et des Bromé¬ 
liacées. 

Elles se rapprochent des formations épineuses des régions arides de 
l’Afrique tropicale (domaine sahélien, dans l’Ouest africain). 11 n'y a 
cependant pas une identité totale, en raison du caractère très parti¬ 
culier que leur donnent les Cactacées et les Broméliacées. Certes les for¬ 
mations xcriques africaines peuvent présenter des espèces crassulas- 
ceules (diverses Euphorbes ; E. sudanica , E. abyssinien, E. halsamifera ; 
Adeniiim obesum, Senecio cliffordianus , etc.), mais celles-ci ne jouent en 
général dans le paysage qu’un rôle modeste, sans comparaison avec 1 im¬ 
portance des Cactacées dans les caatingas. Quelques paysages xcriques 
de l’Afrique rappellent cependant certaines formes de caatingas, notam¬ 
ment les peuplements d'Euphorbia halsamifera du Sénégal ou certains 
peuplements <]' Etiphorbia abyssinica d’Afrique orientale. En lin, le rôle 
impartant des Mimosées épineuses (Acacia) dans les formations sèches 
de l'Afrique n'a pas d’équivalent clans les caatingas américaines (1). 
La différence séparant les formations épineuses d’Afrique et d’Amérique 



Fie. 15. - Profil d'un sol dans la plaine d’Ouricouri, dansÏÏÎÏÎ* 
FU. rlii Rr^rl \ ■ kii a i jw) etn de sable Jaune» avec» à la base» de rares gravillons icrru 
gineu.x à structure de cuirasse. B : «0 cm d'un horizon à gravlUons kfW très 
abondants (' • fermai ne ux rouge à marbrures ferrugineuses, l.n B, les gras liions 
f errugbièu x sontmélangés à U (les pcllls fragments de quart* Montai. plus ou moms 
émoussés. 


(1) Quelques espèces d‘Acacia, cependant, existent dans certaines formalions xérlques 
épineuses de l'Amérique du Sud. 
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est avant Unit le vOsnlhil de leurs llnrcs différentes Indiscutablement, 
cos deux groupes île fonnaliuiis sont û ranger dans un même ensemble 
pliysiononuqiie, mais ils y cinislilneiil des mnlês iicllenienl dilïéreneiêe.s. 

Uni* nuire différence, d'urdre ]diysiuiKimi(]ne, a clé soulignée plus 
haut : la cuufi/ttffl est essenliellenieut arborescente on arlinstive, on u’y 
trouve pas (ou guère) de steppes uiiverles, pauvres en arbres on même 
dépourvues d’arbres. Klle se dilïorencie ainsi des régions sahéliennes de 
l'Afrique occidentale. Compte Icmi des fnils nelnellement eu nu ils, cuiiccr- 
iiaul la dégradation de la végélnlion arboreseeutr dans le domaine sahé¬ 
lien, ou peut penser que celui-ci pusse du il anlrcfois une végétuliun ligueuse 
heaucou]) plus développée, cl même de véritiililes liuisemenls. Le Nord- 
Est aride du lîrésil n’a pas en, comme les régions sahéliennes, pendant 
des siècles on des mil lé nu ires, nue population d'éleveurs el d'agriculteurs ; 
l’ncliun destructrice de l'humine n’y a sans duulc élu que Siien plus 
tardive, el n'y a pas revêtu les mêmes furmes. 

Lices à une pluviosité faillie (s'abaissant dans certaines régions à 
JOO mm par an) et sunvenl irrégulière (1), les caalingn't sunl essentielle¬ 
ment d’origine climatique (2). L’air humide de l'Atlantique, ayant perdu 
une grande partie de sa vapeur d’eau on escaladant les reliefs entiers 
du Nord-Est brésilien, subit en rcdescendant sur la cmtintja une compres¬ 
sion el un êchanfïcmcnl, et ne peut fournir de condensatinus. Quant an 
front humide Irupical, venant du Sml-Oiicsl, il n’a qii’nue action humi¬ 
difiante restreinte, el parfois n’alleinl pas la cmi/iin/o. Des nuages 
nombreux passent an-dessns des cnotingvis du Nord-Est brésilien, mais 
ils ne fournissent aucune pluie en général. 

Par contre, certaines montagnes dominant ces caulingas sont le siège 
de. condensations notables, l.e cas de la Serra Negra est bien e.unmi : scs 
crêtes, à 1 000 mètres environ, portent une forêt hante, De même le 
plateau sommiUil de la Serra de Ara ripe purle nu evmnlâo typiipie, 
c’esl-â-dirc une végétation notablement muins aride que la rmtinga. 
Dans ce ecrrndâu du plateau, vers HfiO mètres, la végétation est assez 
dense, an point de eoiisliluer une sorte de forêt basse. Le sol sulihori- 
zuntal y est sableux, d'un brun clair. La Hure, dont une brève liste a été 
donnée plus haut, est une llore typique de vrrrudo, avec de nombreuses 
especes se retrouvant dans les en tu dos d’antres régions du Brésil. 

La mi.se en place de celle llurc des ccrm/os sur de telles buttes-témoin s 
pose évidemment un problème, surtuul lorsqu’il s’agit d’espèces qui, 
comme Andira humilix, ne possèdent pas de possibilités de dispersion 
à grande distance. L’hypothèse, envisagée par Dardano de A. Lima, 
d’un caractère relictnel de la llore de. ces sommets, qui se serait à l'origine, 
étendue sur l'ensemble de la région, paraît assez plausible. Les conden- 


(1) Certaines régions de l'aire des caatingu'i dcc Nord-Ksi brésilien possèdent des 
années sans pluie. 

(2) Il est remarquable de constater que la cmliny a, avec sa structure caractéristique, 
arrive jusque sur les rives même du llcuve Sào Francisco, et sur celles des lacs de barrage 
servant de réservoirs d'eau. 


Source : Pans 
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salions affectant ccs sommets permettraient à ces lambeaux de lu Ihire 
sèche des ccmulos de survivre dans ces régions uniformément oceiijMîes, 
à liasse altitude, par la caatinga. L’extension ancienne de la flore des 
cerrados daus ces régious, si elle a eu lieu, pourrait avoir été duc soit à 
une continuité ancienne des plateaux, soit à une phase climatique 
moins aride. 

Plusieurs types de caatingas, liés aux conditions locales, et se diffé¬ 
renciant pur leur flore et par leur physionomie, ont été reeamius dans le 
-Nord-Lst brésilien. Dardano de A. Lima (1957, p. 32 et sq.) en a trace 
les caractères. 

Sur le plan structural, les caatingas varient depuis des forêts sèches, 
à arbres d’une dizaiue de mètres, jusqu’à nue végétation arbnstive plus 
ou moins bus.se, parfois éparse. Dans les régious les plus arides, les arbustes 
bas et en peuplement peu dense, arrivent même à se localiser dans les 
vallées, les crûtes restant dénudées. 

Daus le Sertào de IWraripe, distingué par Dardano de A. Lima, la 
végétation de lu caatinga, grâce à au sol meilleur, est plus haute et 
plus dense. 

Dans certaines caatingas on observe une intrusion d’espèces de cer¬ 
rados. Ou en trouve notamment un exemple entre Cariri-Açu et Lavras, 
vers 350-100 mètres d'altitude. A des espèces typiques de caatinga 
(Aspidvspcrma pyrijolium, elc.) s’y ajoutent des espèces des cerrados ; 
Krameria tomentosa, Vochysia sp„ CuratcUa americana, Cochtosper- 
m um, etc. 

L’action de l'homme .sur la caatinga est indiscutable daus certaines 
régious. Nous en avons vu uu exemple dans la région de Kodoco (LLat 
de PeniMmbneo), on une caatinga haute d’une dizaine de mètres, compor¬ 
tant des arbres (tels que Ceiba pubiflora ) et des arbustes, était exploitée ; 
bon nombre d’arbres étaient abattus. La caatinga arborescente se prolon¬ 
geait par une caatinga arbustive, — avec, prédominance d’nn Croton 
qui paraissait être une forme de dégradation issue de la caatinga haute. 

Il est possible que bon nombre de caatingas arbustives soient ainsi une 
végétation dégradée pur l’homme, mais il ne faudrait cependant pas 
généraliser; la faible densité du peuplement humain et la rigueur de 
l’aridité permettent de penser que les caatingas basses, sur d immenses 
espaces, sout très vraisemblablement une végétation naturelle. 

La prédominance de la végétation arbustive ou arborescente souvent 
en peuplement dense, permet de penser, comme nous le disions plus haut, 
que l’action destructrice de l’homme a été, dans les caatingas, moins 
importante que dans les régions homologues de 1 Afrique aride, ou es 
«steppes à épineux », plus ou moins ouvertes, portent profondément 
l’empreinte d’une vie pastorale nomadisant depuis des millénaires. 

Des paysages botaniques rappelant les caatingas brésiliennes existent 
en d’autres contrées d’Amérique. Dans des régions d’Argentine ou les 
précipitations sont (le l’ordre de 500 mm, Hueck a décrit des forêts 
sèches à Prosopis alba et P. nigra, à Aspidosperma quebracho-blanco, 
à Ziziphus mislol; les arbustes épineux y sont nombreux. Plusieurs 


Source : MNHN, Pans 
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espèces sont des vieariant.s d’espèces de la cantinga brésilienne. Des 
Cactées céréiformes (Trichocerem spp., etc.) exi.slenl dans les régions 
arides du domaine du Chacn. On pourrait aussi citer les formations compa¬ 
rables dn Mexique. Ces rapports des Uores sèches de ces diverses régions 
posent évidemment, d’importants prnhlemes paléuphytogcographiques. 

L'écologie de la caalinga a été étudiée par Rawvi .scin-.it, IIukgk, 
Mon eli. o et Paffen (1952), Fhuhi et Lauouiuau (1952), Fkiuu (1953, 
1955). En avril, dans la région de Paulo Afonso, d’après les mesures de 
Feh»i et Labouhiau, l'humidité relative, proche de 100 à 7-8 heures du 
matin, .s’a baisse à 10 tin 50 un milieu de la journée, en même temps que 
l’évaporai ion s’y élève à 70-90 ing par minute pour 100 cm 1 2 . En janvier, 
l'humidité relative s’y abaisse dans la journée, dans lu même région, à 
25%, et l'évaporation y alteinl des valeurs allant jusqu’à 149 mg/min/ 
100 cm 2 an milieu de la journée. 

Nos propres mesures, très fragmentaires, ont donné les chiffres 
suivants (mesures faites an thermomètre-fronde cl à l’èvaporimèlre de 
Piche) : 


Date Heure l.ieu 


1958 

17 oct. 14 li 30 Arcoserde 

18 oct. 5 li 311 Puiu 

19 oct. 13 h 30 Hodoco 
19 oct. 1 I h Près 


Température 


Humidité 

relative 


Défirit. Etrnp. eu cm* 

de xatur. Male 
(valeur par heure par ntin.l 
absolue) (surface de 100cm* 
1300 mm*) 


32»7 
311 “5 


27,4 25,9 

76,0 1,3 

32,3 32,9 


d’Ouricim 

20 oct, 10 il 15 Près de 

l‘iiruHmirim. 


30,4 31,6 0,7 0,00 

3U,5 31,5 


IX. LES FORÊTS D'ARAUCARIA 
DU BRÉSIL MÉRIDIONAL 

Des forêts d'Aroucaria existent dans le Sud du Brésil. Il .s’agit d’Arau- 
caria angustifolia (Bertoloni) O. Kl/e (A, brusiliarta Hich.)(l), bel arbre 
qui peut atteindre 30 mètres de hauteur, avec une largeur de 1 mètre 
à la base; certains spécimens, d'après A . C. IJ«.\nn (cité par Huecic, 
1953, p. 19) atteindraient 1 m G0 de diamètre; ces grandes dimensions sont 
cependant très rares. 

Une antre espèce, A, aruurtirui (MoLiua) K. Koch (A. irnbricala 
Pavon), vit dans les montagnes du Chili et en Patagonie, 

La présence de ces Araucaria dans la llore sud-américaine différencie 
profondément celle-ci de la llore africaine, et traduit une différence dans 
l’histoire phytogéographique des deux continents. Elle apparente par 


(1) Cet Araucaria est couramment désigne sous le nom de l’in de Parana. 
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contre l’Amérique du Sud au Sud du Pacifique, où ce genre austral est 
représenté (Nouvelle-Calédonie, Ile Norfolk). 

Le genre Araucaria est apparu dès le Jurassique moyen en Europe ; 
du moins des échantillons ont-ils été identifiés comme tels ; le genre 
disparaît d’Europe après 1’Eocène. Les Araucariées ont joué un rôle 
important dans les flores niesozoîques, où on les trouve depuis le Spitz- 
|>crg et le Groenland jusqu’au Sud de l’Afrique et à la Patagonie (1). 
Leur aire s’est ensuite réduite de plus en plus. L’aire australe des Araii- 
caria, dans le Sud du Pacifique et de l’Amérique, pose un problème 
oiogcographique. Elle rappelle la distribution actuelle d’autres groupes 
austraux, tels que les kolhofagus ou les Grévilléoïdées (Protéacces). 
11 est remarquable, de plus, de constater, dans le Brésil méridional, que 
a Mrate supérieure de grands Araucaria angustilolia, hauts de 20-25 mè¬ 
tres, recouvre line strate moyenne constituée par une forêt plus basse, 
ou aboudont couramment deux Podocarpus, P. sellomii et P. lambertii; 
U serait Leu tant de se demander si eette forêt, dont les deux strates arbo¬ 
rescentes sont constituées par des Gymnospermes, ne serait pas un 
vestige d’une très ancienne végétation, progressivement envahie par la 
Horc forestière angiospermique. 

L aire des forêts d’Araucaria angustilotia du Sud du Brésil a été tracée 
de façon fort différente suivaut les auteurs. Uueck, dans une mise au 
point plus récente (1953), attribue à ces forets une aire principale, plus 
ou moins continue, comprise entre le Rio Parana et la mer, descendant 
vers le Sud presque jusqu’à Porto Alegrc et dépassant largement Curitiba 
au Nord ; à cette aire principale, s’ajoutent des îlots septentrionaux 
localisés principalement sur les Serras côtières et s’amenuisant vers le 
Nord pour sc terminer au 18 e degré de latitude près du Rio Docc, dans 
I Etal de Minas Gérais. Compte tenu des faillies possibilités de dispersion 
de l'espèce (les graines tl’Araucaria ne sont pas ailées), ces îlots septentrio- 
naux de forêt à A. anguslifolia suggéreraient l’idée de fragments relictuels 
d une aire ancienne continue, en cours de régression vers le Sud, peut-être 
sous l'effet d’une variation climatique récente, ou encore par suite de la 
compétition exercée par la flore forestière tropicale en extension depuis 
une époque plus ou moins reculée (2). On peut penser que, lors d’une 
période ancienne plus froide (comme certains faits permettent d’en 
imaginer au cours du Quaternaire), l’Araucaria a pu posséder une aire 
plus vaste, s’étendant vers le Nord, à liasse altitude, au-delà de sa limite 
septentrionale actuelle. Plus tard, un réchauffement climatique, entraî¬ 
nant un déplacement vers le Sud des limites phytogéographiques, l’aurait 
fait reculer jusqu’à son aire actuelle, laissant cependaut subsister plus au 


0 > En raison de leur structure anatomique comparable, certains auteurs avaient 
rapporté aux Araucaria (Araucarioxyton) (tes fossiles qui étaient en tait, des Podocarpus. 
1 eut-élre l'aire ancienne des Araucaria devra-t-eile être revisée en conséquence, 

(2) A l'appui d’une telle hypothèse pourrait être citée l’opinion de Hercfc (1953, 
PP. 20-21; couclunut à une élimination de VAraucaria par la forêt dense humide subtro¬ 
picale. 

Rappelons aussi les arguments paléonlologiques cités par Pauls Couto (C. de), en 
faveur d’un climat ancien plus froid (voir plus loin, chapitre X, E, § 2). 


Source : MNHN, Paris 
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Nord, quelques lambeaux relicinds île furet à Araucaria en quelques 
stations favorables, particulièrement sur les montagnes. C'est une telle 
hypothèse qu'avait déjà formulée Dansi.urau (19,>0, p. 80) : « ’1 lie 
prc .senec af Mu se isalalcil culonies in I he coaslal ranges can only lie explai- 
ned as a persisleuce frmn fnrmerly more favorable conditions. ‘1 lien* 
înust bave si tune (dnriiig Mie Pleixlocrnc or perliaps mure reeeiilly) 
wlieu llie présent einil wenlher uf Partiuu exlendeil far ntirth nf ils inndcrii 



Fig. 16, — Froids srheRiuUqucs «le la forêt il'.traurnrto anijuiH/olia llam les vallées «le 
Camp os île .lorilsïo (Sud «lu lirésil). Un liaüuires obliiiucs : Potlucar/ius. La hauteur «les 
plus grands arbres est «le 211 à 30 nié) res, 


confines. Lator, lhe elitmilr having warmeil, llie piues vert* alite lu muiii- 
lain themselves only in a few privileged, iinnsnally favorable spots. » 
Par ailleurs, il n'est pas impossible, a priori, que, dans quelques eus, ait 
pu avoir lieu un transport île celle espeec specUiniluire par l'homme ; 
on sail qu'il a été introduit à Espiriln Santo el y prospère. 

Comme l'a sunligiic Hulck (ID.ü.'î, ]i. 17), ces forêls se rencontrent 
dans des régions où la pluviosité est rarement inférieure à 1 230 mm par 
an et peut même alleindre 2 000 mm (Serra iln Mar). Ces pluies 
sont généralement loealisées il'oetiibre à mars, niais elles se répartisse ni, 
an Sud, plus on moins sur Innle l'année. De plus, dans les serras côtières, 


Source : MNHI\t, Pans 







HI>MIII.II(,)J:S PH Y TOO Ê OC, R APHIQ U ES 


199 


où cps forêts vivent en altitude, il y a lien de noter In hante humidité 
atmosphérique, se traduisant par la prodigieuse abondance des épiphytes, 
et particulièrement des Lichens. Suivant Hueck, le climat des forêts 
d\L«iic«ria du Snd du Brésil appartient ail type Cfa (-Cfh) de la classi- 
lîciiliun de Koi’Pi-x. 

Les suis superficiels de ces forêts mit un pH (le l’ordre de 1,2 à 5,5, 
d'après .Maac.k (1918), exceptionnellement de 7, d'après H.wvitschek 
(cité par Ueeck). 

IluEiiK souligne le earacLere step])i<pie de certains sols de l’aire de 
ces furets, (pii ne puruisseut pas avoir pu se développer sous la végétation 
actuelle. Kn jiarticulier peuvent se rencun lier, non seulement dans les 
c(impôt! voisins, mais aussi suas ces forêts, des lutèrites et croûtes limo- 
uitiq nés. 

Se IiasiinL sur le fuit que les drancario peuvent coloniser les campos 
voisins, que ces forêts paraissent en extension aux dépens de ceux-ci, 
et en lin que ces eauipox existaient déjà lors de l’arrivée des premiers 
Européens, 1 lur.CK (1953) jicnse (I) (]ue les forêts d’Araucaria, loin d élre 
en régression comme ta présence de vastes campos pourrait le suggérer, 
seraient un contraire en train de s'étendre, grâce à une variation clima¬ 
tique récente, sur l’aire de ces campos, qui se seraient individualises 
sons un climat ancien. Enfin, d’après IIpeck, se basant sur ses obser¬ 
vations dans l’Etal de Rio Grande do Su) et sur des faits cités dans 1 Etat 
de Parana, cette forêt d’.^rflUfanu serait à son tour, envahie et éliminée 
pur lu forêt subtropicale humide (2). On aurait, d'après Hueck, la série 
suivante : 

Campus 

(formulions Jieriieuscs sans arbres) 


Forêts d’.trflneur/u 


y 

Forêt humilie subtropicale à Ccdrela flssilis, Plucbe porosa, etc. 

Ce schéma est tout à fait en accord avec le caractère éminemment 
héliophile (]'Araucaria angtislijolia, qui, comme le souligne Albre- 
ville (1958, n. 5), ne se régénère pas dans la forêt du Parana, très dense 
t’I constituée de trois étages, le supérieur constitué par celle essence, 
-fait qui pose le problème delà constitution des forêts actuelles d /W 
canVi (2). Il csL vrai, noie Al nu é ville, que dans des forêts plus mer., ho¬ 
nnies, on peut trouver, mêlés aux feuillus, des Araucaria de tontes tailles. 


(1) Tout en simulant <Con 0 r. liUem. liot.. Paris, IM I, section 25, 102) l'intensité 

cou sidéral,!e «le leur iMruelljn, actuele présCT1 . e de grands Araa . 


Source : AANHN, Pans 
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Si lYIimiiiation des Araucaria, suivant ce schéma, parla furet subtro¬ 
picale, constitue un fait po.ssi!ile, — qui expliquerait notamment la frag¬ 
mentation de l’airr «les forêts <l‘Araucaria vers le Noril, on elles ne cons¬ 
tituent que îles ilôts parmi les forêts ilenses subtropicales on tropicales, 
— il paraît difficile, par euntre, en raison à la fois de l’indiscutable 
vacation forestière de ees régie us et du caractère habituellement secon¬ 
daire des formations herbeuses uuu liées à un snlistrut édaphique parti¬ 
culier, de enusidérer les rampas cninmc une végétation ]iriinitive. Aussi 
des opinions divergentes cvistcul-clles au sujet des rapports mutuels de 
ces formations herbeuses avec les forêts d'Araucaria, Dans des régions 
comme Campus de Jurdfni, les forêts d'Araucaria se localisent dans 
les vallées et sur leurs versants inférieurs, alors que les campas s'étendent 
sur les crêtes et les penlcs supérieures ; un peut évidemment peuser que 
peut-être, ces campas pourraient être dus aux feux ayant, depuis une 
époque reculée, détruit les furets, plus liasses et plus fragiles, qui exis¬ 
taient à l'origine sur les crêtes. Mais ancuu fait ne nous permet actuelle¬ 
ment de conclure avec certitude. Si nue telle destruction par les feux a 
effectivement en lien, nous aurions là nu processus tout à fait homologue 
de celui admis par de uomhrenx ailleurs pour expliquer la genèse de 
paysages similaires d'Afrique, où les forêts se cantonnent dans les vallées, 
alors que la savane occupe les pentes supérieures et les crêtes (1). En 
Afrique occidentale, des lambeaux de forêt (plus liasse cl plus fragile 
que celle des ravins) occupeut certains poiuls des pentes supérieures et 
des crêtes dn Ximlia et du massif de Fou, permettant de supposer que 
ces crêtes étaient à l'origine huiséi’s ; le fond des vallées de ccs massifs 
est en géuéral occupé par des forêts plus ou nioius hantes. 


favorisé le détehippenicul îles semis, fie ntle des érlairrics naturelles lions ta régénérai ion 
des nrlires hélioplulcs îles fnriUs lieuses trupirides humides 11 été souligne pur plusieurs 
nutciirs, cl notamment por Lmiiu'n rt (liLiu ni (Classillralinn érol. des forêls du Congo, 
1931, p. 1(1), Il explique par exemple, l'existence île grands Lophirrt alaltt duns certaines 
forêts lieuses, alors que cette essence liélinphilr 11e se régénéré pas dans le sons-hois lular], 
mais prospéré liien îhius les endmils écliiiri'is. l’entêtrc pourrait-«» établir un purallèle 
avec les foréls de /'i/ins tturk nsif et lie fi/ius khasyn île l'IudoeUiue, ipii, nu moins dans de 
très nombreux eus, il'oui pu s'elrildre <|tic gréer à lu îlestriii'liiili de la forèl de feuillus; 
il y aurait, Ici aussi, mi uiilugoiiKine rntre lu fnrèt de résineux et lu fnrét de feuillus, cette 
lierairre paraissant capable d'elimiurr In pirmiére. l’cul élre i'éliniiiialiini de 1 res nom¬ 
breuses (>,vm lins pennes depuis le Sreiiinhiirc, s'cst-elle elïectiiée par lin Jet jiroressus de 
coueuiTeuee écologique. 

Kappcltms égnlemcnl il i te eus de l.ibncedrus macrolrpis, qui exisle en de rares slalions 
îlu Sud-Usl a sialique. Vu Vietnam, dans les montagnes de II.'dat, on on Irouvc de grands 
sperimens dans lu fnrét de feuillus, où .inrun semis île relie esscuir nv sc mimiilrr dans le 
sons-buis; au eonlraire, des semis assez nnnibrens existent iliills les regimis érl.iimes du 
thalweg ; il est flirt possible pue la régénérai mil lie rrlle espèce dans lu fnrél de feuillus 
s'est faite grdee à des èelinrcies naturelles. 

(1) Ou pourrait aussi r.-i|ipmilier ees paysages de relui des « taches slériles » des mon¬ 
tagnes du Cainbmlge et iln Vietnam méridional, vastes étendues herbeuses îlépuurvues 
d’arbres, qui necupenl les eréles et les pentes supérieures, alnrs que la forêt liopicale 
humide occupe les fonds «le vallées et leurs liasses pentes. Des ta in beaux de celle forêt eu 
cerliiins points lies pentes allcslenl que celles-ei étaient boisées :i l'origine, et |iermel de 
penser que leur déforeslalion est le résultat des défrichements eillluraiix itinérants prati¬ 
qués pur les populalions ni un laqua Mes. Ccs « larhrs stériles » lirrlicnscs paraissent avoir, 
au moins dans les eonddious acluclles, une grande stubilil* ; leur snl est d'ailleurs, cninnie 
i'u mon] ré Nühi.s Conc vilm (11133), ncltcmenl earen ré. 


Source : AANHN, Pans 


HOMOLOGIES PHVTOÜl'îOüRAPHtQUKS 


201 


Toujours est-il que les forêts d ’Araucaria du Sud brésilien ont subi, 
à l’époque actuelle, une destruction considérable qui, d’après les chiffres 
donnés pur Maack, serait de l’ordre de 4 850 000 hectares. 

Enfin, les faits, indiscutables, de régénération des Araucaria dans le 
paysage ouvert des campos permettent de voir dans ces arbres les pion¬ 
niers d’une recolonisalion de ces étendues par la forêt, suivant une série 
an cours de laquelle ils seraient peu à peu éliminés par la forêt tropicale 
on subtropicale de feuillus (1), 


X. CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES COMPARATIVES 
SUR LE PEUPLEMENT VÉGÉTAL 
DE L’AFRIQUE ET DE L’AMÉRIQUE TROPICALES 


A. — LES ÉLÉMENTS DE LA FLORE 
1) Afrique 

Depuis Christ (1892), mettant en évidence l’existence en Afrique 
d’une llore sèche, probablement ancienne, les éléments de la flore afri¬ 
caine onL été analysés par plusieurs auteurs, et particulièrement J. Le¬ 
brun (1947), A, Aurrèvtlle (1919), Th. Monod (1947, 1957) (2), Si les 
rapports mutuels des divers éléments floristiques, et particulièrement 
leur ancienneté relative, ne sont pas conçus par tous les auteurs de façon 
identique, les grandes entités suivantes n’en sont pas moins généralement 
admises : 

— clément forestier humide, correspondant à la forêt équatoriale et 
aux forêts tropicales des régions pluvieuses ; 

— clément xcrique ancien, représente dans les savanes et les forêts 
sèches, sans affinités directes avec la flore humide, et constituant vrai¬ 
semblablement le reste d’une llore sèche tertiaire répandue en Afrique; 
à ces deux éléments s’ajouteraient (cf. Lebrun, 1947, p. 134) , 

- un clément xérique (ou steppique) intrusif, comportant particu¬ 
lièrement des espèces asiatiques ; 


(i) Ou uourrait ainsi mettre en parallèle le caractère pionnier des Araucaria brésiliens 

« tiLmà ™ o-P* *». >»“»“ d ' ! »«•'“" 11 nol “ mi "‘ 

dans rexcellente synthèse de Monod (Th.) (195O- 


Mémoires du Muséum, — Botanique, t. XI, 
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Source : MNHN, Paris 


- ii/i éfrineit/ plus au moins .iiYn/fie affine de In (loir fmeslinr hnmuic 
(espèces xériqui’K vicnriiihtes il 1 espèces forestières) ri vraisemblablement 
is.su de celle-ci. 

Si certains auteurs ont surlcinl insisti* sur l’impiirhmce de la llciro 
xériqne ancienne, <]tii iimjiit eu, un Tertiaire, une vaste répartition en 
Afrique, pour être cnsuilc réduilc, lors de l’insLnlhtLion de la forci humide, 
à l’Afrique du Sud, et à des refuses plus ou moi us restreints (montagnes), 
d’antres, comme Uissm.itr, et conimi’ Lkhkl’n (1917), mil au contraire, 
donne line importance fondumi’iiliile à l'existence aneienni', nu Terliaire, 
d’une forèl africaine humide s'étend,’ml de fae.-ou cnnliiiiie et se pro¬ 
longeant vraisemblablement en Asie du Sud. 

Ainsi se Ironve ]insé le problème de la llore lerliaire « primitive » 
de l’Afrique : llore forestière Inimitié, nu llore sérique (ultérieurement 
refnnlée an Sud par la venue de la llore forestière) ? 

L’Iiypolliêse d’une llore forestière lin initie à grande extension un Ter¬ 
tiaire a le grand avantage de faire entrevoir une interprétai ion des pro¬ 
fondes analogies llorisliqnes et faunistiques (1) entre la fiirél africaine et 
celle d’Indo-Miilaisie. La [iroliuLiiliLc d’une paiville liande forestière 
humide est grande. Piinrlnul, comme le fuit remarquer Th. Monod (1957, 
p. 28), les arguments paléoholaniqnes qui pourraient donner une hase 
objective à celle hypothèse, restent peu nombreux et souvent discutailles. 

La llore fossile lerliaire (Koeène ?) du Fayonm, étudiée par Enoim,- 
hauut et considérée par lui connue typiquement tropicale humide, est 
essentiellement constituée d'empreintes tic feuilles, et l’on sait comliien 
l’identilication de tels documents est souvent sujette à caution ; dans celle 
llore toutefois figure mi fruit indiscutable de .SVnirtdorcf, genre typique¬ 
ment tropical (2). 

Inverse ment, d’antres faits plaident pour le caractère primitif de la 
llore sèche africaine. Faits géologiques d’abord : l’existence en Afrique 
équaloriale, an Nummuliliqiie, de grès, traduisant un climat xerique, 
implique l’absence de la forêt humide à colle époque, «La grande forêt 
équatoriale n’n pas pu occuper ses emplacements actuels avant le Qua¬ 
ternaire, dont la hase semble marquée par une carapace ferrugineuse. 
Elle a dû se trouver réduite à des refuges favorisés, d’où elle a pu repartir 
à la conquête de l’Afrique centrale. » (H. Fuhon, 1918, p, 15.) 

Faits biogéographiques ensuite : la répartition africaine îles groupes 
xériqncs (Protéaeées, Bruyères, etc.) esl à ce point île vue 1res caracté¬ 
ristique : en dehors de leur aire sml-africaine, on les retrouve, pins au 
Nord, sur les montagnes. Comme le souligne à juste litre Th. Monod 


(1) Voir ù ce sujet. Paci.ian (1947), IH-Kimi.li et Yn.ui.iu, (ISLil), Monod (1937). 

(2) Happelons ici, après fisiBi noKii et Monod, combien il est hypotliétique d'accorder 
le caractère de (rofucat à un spécimen fnssilc appartenant il un groupe tropical; il existe 
des palmiers vivant sous des climats tempérés, un même froids (Oronjhn undicola) ; 
les lirioeuulaciks et Annoiiacées, familles typiquement tropicales, oui des irradiations 
dans les pays tempérés thriocauton seplanijulare, A sim i/io trilvba), etc, Ce n’est qu’eu 
présence d’une llore fossile renfermant de nonilircuscs espèces appartenant à des groupes tro¬ 
picaux que le caractère Iropiral de lu llore peut être envisagé avec une probabilité siillisanle. 


Source : Pans 


iiii.MiiLdiiii.s pii y nioÈoi.KAPiiiqri-.s 


203 


{1 î>.>7, ]i. 21), «les ili.sjond.ions îles aires paléo-africaines si fréquentes 
an nivc, mi dos liantes terres orientales, des Gniber à l'Océan Indien, ne 
peiivenl .s’expliquer que si la souche est Inealemenl antérieure à un peu¬ 
plement hydrophile : u’oul pu subsister que les éléments capables de 
•s’adapter à l’orupliilie », 

C’est vraisemblablement aussi au Tertiaire que se serait faite, suivant 
les vues de Ycnkalu Rao (1957), la mise en place des Protracées en 
Amérique du Sud et en Afrique, à partir d’un foyer australien. Orles Prolé- 
arèes africaines appartiennent indiscutablement à une flore sèche ancienne. 

Si de nombreux faits (biogeographiques cl géologiques) plaident pour 
une extension considérable au début du Tertiaire d’un régime xérique et 
d’une ancienne flore sèebe en Afrique, d’autres faits indiquent, à la même 
époque, l’existence d’une flore tropicale probablement forestière et à 
allinités indo-malaises dans les régions actuellement tempérées de l'Ancien 
Mande. Le très bel ensemble floristique du London Clag (Eoeène) en Angle¬ 
terre, remarquablement étudié par Keid et Chandlek, constitue sans 
aneiin doute une flore tropicale forestière humide, apparentée à l’actuelle 
flore indu-malaise et africaine. D’autres gisements d’une telle llore 
tropicale forestière smit connus en Europe ail début du Tertiaire. 

Ainsi le Nummulilique paraît avoir vu, (l’une part, en Afrique tro¬ 
picale une Hure sèclie, d’autre part aux latitudes moyennes une flore 
tropicale humide forestière. 

Faut-il, comme certains l'anl pensé, voir dans ces faits la manifes¬ 
tation d’un déplacement de l’Equateur, qui se trouvait alors au niveau 
des actuelles latitudes tempérées, et qui, par la suite, au cours du Ter¬ 
tiaire, est descendu vers les basses latitudes pour occuper son emplace¬ 
ment actuel ? 

Nous pensons que rien n’oblige à une telle interprétation, par ailleurs 
diflicilemenl conciliable avec des faits gèophysiques certains (1). Il nous 
paraît plus vraisemblable d’expliquer celte répartition des flores au 
Nummulilique pur un climat général plus chaud, permettant une large 
remontée en latitude des flores Iropiealcs, La carte des gisements’ paléo- 
bcitaniqnes tertiaires publiée par Fukon (C, R Soc. Diogèogr., 1918, 
215, p. 62 et Causes de la répartition des êtres vivants, 1958, p. 120) est à 
eet égard très démonstrative. La végétation tropicale formait alors une 
bande beaucoup plus large qu’aetuellement. C’est une opinion très sem¬ 
blable que soutient aussi Axelhod (1952, p. 177), Enfin, eette concep¬ 
tion d'un climat plus chaud, ayant permis une extension en latitude des 
flores tropicales, est en accord avec la théorie de l'astrophysicien danois 
Ernst Oui r, supposant une variation cyclique de l’activité thermonu- 


<1) Un argument tiré de la direction d'aimantalion de roches éruptives anciennes, 
différente de celle des roches plus récentes, mérile cependant d’être signalé. Mais même s’il 
devait être prouvé de façon certaine qu’il y a eu une migration du pôle magnétique, nous 
ne saurions rien eu déduire quant à une variation ancienne du pèle géographique et des 
zones climatiques. Comme i’a très judicieusement lait remarquer Fuhon (1959, p. 28) : 
« Nous ne savons malheureusement pas quel rapport il y a entre pôles magnétiques et 
géographiques. . 


Source : Paris 
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cléairc du soleil, qui aurait pu cire «à l’origine des variations climatiques 
aucicnnes et des glaciations. 

Par ailleurs, l’extension d’an régime xérique aux latitudes actuelle¬ 
ment occupées par des llores tropicales humides, ne signifie pas non pins 
obligatoirement un déplacement de l’Equateur. Ne voyons-nous pas, 
tant eu Afrique orientale que dans In caatinga brésilienne, un climat 
aride et une végétation xériqoe sous des latitudes proches de l’Equateur ? 
Ce qui importe, dans le déterminisme d’un tel régime xérique, ce n’est 
pas tanl la latitude que le régime des vents, lui-même conditionné par le 
climat générai et par les masses continentales et leur morphologie. l)c 
plus, les hautes températures qu'miraient, dans l’iiypolliése eu question, 
subies les régions équatoriales de l’Afrique, expliqueraient peut-être 
leur régime xérique (1). 


2) Am lui qui; 

Les entités constitutives de la llore tropicale américaine présentent 
un remarquable parallélisme avec celles de la dure d’Afrique tropicale : 

— flore forestière humide, de type équatorial, occupant le bassin 
amazonien et le plateau des Guyanes, et se prolongeant dans les forêts 
tropicales humides des régions côtières méridionales ; 

— Ilorc sèche des cerradôes et ccmidos, qui comporte, comme la tlorc 
des forêts sèches et sasanes d’Afrique, un élément typiquement xérique 
et un élément apparente à lu flore forestière humide (dont il pourrait 
dériver) ; 

— tlorc aride des eaaUngus, homologue, malgré les profondes parti¬ 
cularités que lui confère la présence de familles endémiques (Cactacées, 
Broméliacées) des llores arides à épineux de l’Afrique. 

La llore forestière humide d’Amérique tropicale présente, sur le plan 
générique, de nombreuses affinités avec la llore humide d’Afrique et 
d’Illdo-Malai.sie ; rarement l'identité esL sur le plan spécifique (Kntadn 
gigas) et s’explique peut-être par un transport récent. Enfui, les llores 
humides américaines et africaines se distinguent l’une de l’autre par la 
présence de familles endémiques (Broméliacées, Laryocarucées, Vochy- 
siacccs, etc.) (2). 

La llore sèche îles ccrrados et des cerradôes renferme, d’une part des 
espèces appartenant à des genres également représentés en forêt ( Cargo- 
car , Didymopanax, Parkia, Bnuhinia, Bombyx, etc.), et d’autre part des 
especes appartenant à des genres uniquement localisés dans ces forma¬ 
tions xériques. Nous avons rappelé, au déliai de ce travail, l'existence de 
genres représentés simultanément dans cette llore sèche américaine et 
dans la llore sèche africaine : Coc/i/ospcrmum, Andira, Annona, elc. 


(1) C'est notamment l’irtéc soutenue par R. l'Viios (IDÔfî, ]>. OS). 

(2) Comme nous le rappelons plus liaut, la liiiuille «les Vorliysiaeèes, typi«]uemenl 
américaine, possède en Afrique, un genre, avec uuc espère. 


Source : MNHI\t, Pans 
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De même que l’ancienne flore sèche africaine semblerait avoir eu au 
Tertiaire une extension bien plus vaste, la flore des ccrrados semble avoir 
occupé jadis une aire considérable en Amérique tropicale, où elle s’est 
trouvée par la suite morcelée eu fragments ( cerrados du Brésil central, 
cerrados de l’Amazonie, cerrados du Nord-Est, etc.). L’identité floristique 
des cerrados actuellement séparés les uns des autres plaide dans cc sens. 
L’idée de l'ancienneté de cette flore des cerrados avait déjà été soutenue 
par Duckii et Black. Les cuirasses ferrugineuses fossiles des plateaux 
amazoniens plaident elles aussi, pour un régime xérothermique ancien 
— peut-être au Tertiaire — qui aurait pu voir une telle extension de cette 
flore xérique. Do petites enclaves de celle flore scche localisées sur des 
lambeaux de cette cuirasse, pourraient être des reliques édaphiques de 
celle flore xérique ancienne (I). 

Enfiu, la flore aride des caatingas, très développée dans le Nord-Est 
brésilien, se retrouve au Mexique et en Argentine, avec des espèces et 
des genres aflines, — ce qui laisse supposer que cette flore aride, caracté¬ 
risée par des arbustes et arbres épineux, par l’abondance des Cactacées, 
par des genres tels que Ziziphus, Celtis, Prosopis, Acacia, Chuquiraga, 
par la présence des Broméliacées terrestres, souvent saxicoles, a pu avoir 
elle aussi, à une certaine époque, une extension plus grande, favorisant 
les migrations d’espèces. Si une partie au moins de l’aire actuelle des 
forêts bygrophiles a pu être occupée par la flore des cerrados, peut-être 
l’emplacement des cerrados actuels a-t-il étc alors, au moins partielle¬ 
ment, occupé par une invasion de la flore des caalingas. 

Là encore, l’existence de genres communs aux caalingas et aux 
steppes à épineux de l’Afrique (Ziziphus, Jatropha, Acacia, Prosopis) 
pose, comme nous l’avons souligné plus haut, le problème de connexions 
floristiques — ou d’échanges — entre les régions arides d’Amérique 
tropicale et d’Afrique. 


B. — LE PROBLÈME DES RELATIONS FLORISTIQUES 
ENTRE L’AMÉRIQUE ET L’AFRIQUE TROPICALES 

Le problème des contacts floristiques entre l’Afrique et I Amérique 
tropicales a, depuis Engler (1905, 1910), été envisagé par de nombreux 
auteurs ; Schonlan» (1907), A. Chevalier (1933, 1938), Agbkeville 
(1919), Th. Monod (1957). ... 

Les considérations rappelées ci-dessus paraissent indiquer que, a 
côté de migrations floristiques réalisées, sur un même continent, entre 
la flore Iiumide et la flore sèche, aboutissant à l’existence de vicariants 
(par exemple ; Parkia, Bavhinia de forêt et de savane) auraient pris 
place des migrations ou des échanges africano-amérieains, réalisés les 
uns au niveau des flores sèches, les autres au niveau des flores humides. 


(1) Voir plus haut (Partie VI), 


Source : Pans 



I-r r:is «1rs goini'S (jni, rumini 1 Carhlosper muni, m* n.-ncdiilrciit û lu luis 
düiis les savnnrs de 1‘Ancien Mmnln cl dans rclips du Xinivcnn (mais 
faut dvfaul en lorét) esL piirticn fièrement ik'niiin.struLif- 

Sunliginins ici i]ne les jmils euLmirmit les grailles des Coehlospermum 
mil vmisfinlilulili'incnl fm-dité sa dis|iorsiun, expliquant l’aire liés vaslc 
de ce {'cure dans les régimis sèches de l'Afrique, de l’Asie cl de l'Amérique 
lro|iiealc. 

De même, pour les Unres fin es Mères humides, cilmis le cas des .S'i/ni- 
phonia , i|ili exislnil en Afriqui*, à Madagasrur cl en Amérique lrojiicnle, 
mais foui défaut dans les Hures sèches de ces régions. 

Quel a etc le mécanisme de ces migrations ? l.e cas, cilê an déduit 
de ce travail, d’espèces communes, telles que Calolrnpis procera (régions 
sèches d’Afrique et raalingn brésilienne), éviiquc en général l’idér. de 
transports récents et ne nous apporte aucun élément iulércssunl sur le 
plan phytogeographique. 

D’uiilrcs exemples évoquent pur contre l'idée de liaisons nneienucs 
véritables, C'est le cas des .Si/mpboniu, qui a été reniarqnutilement analysé 
par Pekhikh nu la Mâtuiu (lflj.’i, pp. 8(1-87) : ces arbres liygrnphilcs 
n’ont Hiienn nuiyrn de dispersion ù grande disluncc, leurs fruits et leurs 
grninrs saut Inurds, leur pouvoir germinatif serait Iirrf, Ou est amené 
à supposer (pic leur répartition actuelle s’expliquerait par drs enntacls 
lloristiqurs anciens entre les Hures forestières hnmidrs (]). 

L’alisencc de diffusinn des familles endémiques laisse supposer que 
si de tels cnnlacts tlurisliqnrs ont eu lieu, ils seraient anterieurs à l’indi¬ 
vidualisa Lin il de ces familles (Broméliacées, Vochysiucécs, Cactacées, etc.). 
La présence, quasi-pantropicale, de la Caclacée epiphyte IMnpsalis 
baccifera , ne signifie rien au point de vue phytngéogrnphiqne, sa répar¬ 
tition paraissant, comine nous le disions plus lianL, due à une dispersion 
sans doute rémi le, probablement par les ni seaux (2), 

Il semble que les transports anémnchnri's, en ilehur.s de cas purlicu- 
liers (diaspores très légères : Fougères) (3), n’aient pu jouer qu’un râle 
très restreint dans les migrations transcontinentales lointaines : malgré 
ses diaspores de type planeur léger (I), la famille des Broméliacées, endé¬ 
mique du Nouveau Monde, n’a, depuis sa dilTérenriiltiun (qui paraît 
remonter au Tertiaire), essaimé vers î’Afriqne qu’une espèce (Pitrairnia 
feliciana de Guinée), dont la station unique parait indiquer qu’il n’y eut, 
pendant cette longue période, sur l’énorme quantité de graines produites 


(1) Cf. plus haut (Partie 11). 

(2) De môme, comme nous le disions plus haut, la présence d'une Broméliacée spon¬ 
tanée en un point de l’Ouest africain, parait résulter il'un transport accidentel. 

(2) Et encore faut-il tenir compte de l'ancienneté probable des groupes, chez les Pté- 
rtdophytes, dans l’interprétation de leur aire souvent vaste. Par ailleurs, il est â noter que, 
si les Ptéridophytes à répartition très vaste (palcotropicale, africano-américaine ou même 
cosmopolite) sont en nombre appréciable, les Orchidées, bien qu’ayant des diaspores de 
dimensions comparables, ont des aires bien moins vastes ; fant-ll y voir l’clfet d’une moins 
grande ancienneté, ou celui de la iliUicnlté i|u‘apporte fi leur dissémination la nécessité 
d'un champignon symbiotc ? 

(1) Tout au moins dans la tribu des Tillandsicir, les Hrometiciv ayant an contraire îles 
fruits charnus. Les Pitcairnia on) îles graines sans aigrette. 


Source : AANHH Paris 
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par ces planlrs, qu'une seule de celles-ci qui puL arriver a ban pnrL de 
l'autre eèté île l’Atlanlique. La probabilité de transport n'anrait donc 
été qnr de 1 cnntre un nombre énorme de milliards. 

Dur cnnlrc, îles transports zooeliores par des oiseaux fréquentant 
nu milieu île terminé, tel que les marécages, et assurant, de ce fait, une 
probabilité bien plus grande de réussite, ont pu avoir lieu des une époque 
ancienne. Dès l'Kocèiie supérieur, les principaux groupes actuels d’Oiseaux 
paraissent eu elïct constitués. Ainsi s'expliquerai t l’aire très vaste pré¬ 
sentée, non seulement par certaines espèces, mais aussi par certaius 
genres, pourvus de petites graines et pins on moins liés aux habitats 
humides (1 ). 

l.e problème des liaisons floristiques entre l’Afrique et l’Amérique 
sèches, reste obscur, comme l’a fort bien souligné AubuÈville (1949, 
P 50), qui cite quatre espèces communes à ces deux flores xèriques : 
Xiincnia americana , Spondias mombin, Andira inermis et Gyrocarpus 
americanus. Spondias mombin, plante utile par ses fruits, pourrait, 
comme le signale à juste titre Aubrkville (1949, p. 49), avoir etc répandu 
par l'homme. Son aire ouest-africaine plaide pour une telle dispersion 
anthropique, Ximcnia americana, répandu dans les hnsh littoraux, pour¬ 
rait avoir été répandu par les courants marins (AunnÊviLLE, p. 48), 
an même titre que beaucoup d’espèces littorales, Andira inermis, seule 
espèce africaine du genre, existe aussi en Amérique ; sa répartition très 
vaste en Afrique et le fait qu’il n’a aueune utilité pratique qui explique¬ 
rait une dispersion par l’homme, permettent de penser, comme le suppo¬ 
sait Chevalier (1931) et comme le souligne Aurrèville, qu’il serait 
serait peut-être « un descendant attardé d’anciennes lignées amérieano- 
africaines d'Andira » (2). Gyrocarpus americanus, enlin, possède une vaste 
répartition africano-asialique, qui est évidemment un argument pour 
une mise en place ancienne dans son aire actuelle. Comme le dit fort bien 
AuunÉviLLE, cette espèce «a bien les caractères d'une espèce relique, 
d’un type immuable dune flore excessivement ancienne» (A. Aubré- 
vn. le, Palèohisi. (or. Afr. trop., 1949, p. 49). 

De même que l’élenclne de leur aire, le nombre des espèces représen¬ 
tant un genre dans un territoire est un argument pour une ancienneté 
plus ou moins grande dans l'emplacement actuel. Le genre Ziziphus 
est représenté en Amérique tropicale, par plusieurs espèces, de même qu'il 
en compte plusieurs dans l'Ancien Monde; on peut donc penser que sa 
présence dans chacun de ces deux territoires est ancienne, soit qu’il 
s'agisse de la fragmentation d’une aire ancienne continue, soit qu il y ait 
eu, au contraire, un transport de graines à distance, Une hypothèses em- 
blalile peut être adoptée pour les Gochlospermum, qui comptent plusieurs 
espèces dans l’Ancien Monde et plusieurs également dans le Nouveau (3). 


(1) Par exemple, les genres Cyperus. Uurmaimia, Drosera, etc. 

<2) A.fiii.ÉviLi.fi (A.). PaUohisloire des forêts de l'Afrique tropicale (1949). 

Ci) l.e genre Cochhspermiim a été identifié dans J'Otlgocene du Rio Piehlteutu (Pata¬ 
gonie) (Berry). Ce genre est représenté actuellement à la fois en Amérique du Sud, en 
Afrique et en Asie tropicale. 


Source : MNHI\I, Paris 
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Sur le plan générique, la présence, dans les savanes africaines, de 
Cochlospenmim (dont plusieurs espèces existent dans les cerrados bré¬ 
siliens), d'Annonn (eux aussi absents dans les furets humides d’Afrique), 
de Mayfenus , etc., suggère l’iilêe de migrations d’espèces entre les deux 
continents (ou d'une communauté d’origine), à mie époque sans doute 
reculée, remontant peut-être au Tertiaire. 



MIGRATIONS ANCIENNES 
t (ZIZlPHUS .)■ 


migrations récentes 

( CALOTROPfS PROCERA,.. ..). 

MIGRATIONS ANCIENNES 
(fOCHLOSPERMUN, ANOIRA , ..) 


MIGRATIONS RÉCENTES 


MIGRATIONS ANCIENNES 
(.GENRES COMMUNS) 


MIGRATIONS RÉCENTES 
(ENTADA GIGaS 1 RHIPSAUS 
BACC/FERa t,.. ) 



FLORE 

FORESTIÈRE 

HUMIDE. 


Fig. 17. - Schéma des ulüililês el migrai ions possibles entre les Mores tropicales scelles 
et humides de I'.Urique et de l'Amérique. A côté des itlllnités < verticales - cuire Mores 
sèches et Mores humilies d'un même terriloire prennent pince des «limites < liorixonlalcs • 
entre Mores homologues d'Afrique el d'Amériiiue. I.c lerinc île < migrai ions ■ ne préjuge 
en rien du mécanisme par lequel ont pli être réalisées les .■lillnités entre Mores homo¬ 
logues (connexions ou lr:insports), t.c schéma n'esl nullcmenl exhaustif, et n'a qu’une 
valeur provisoire; il laisse nolammeiil place aux autres souches cl migrations qui oui |iu 
contribuer a lu constitution îles en semblés Uorlstiqucs. 


Si de telles migrations entre les llores sèches neo et paléotropicales 
ont eu lieu (quel qu'en ait été le méeauisnie), il y a lieu de smiligner que 
certains groupes n'y mil pas participe. Les Caryoca racées, qui existent 
dans les cerntdàes d'Amerique, faut iléfaut dans l’Ancien Monde. Parmi 
les Terustru'iniacée.s (famille qui, si on conserve sa roneeplinn actuelle, 
existe eu Amérique el en Asie), le genre Kiclmctjera , élément spectaculaire 
et très xéromorphe des cerrados brésiliens, fait aussi défaut dans l’Ancien 
Monde, malgré ses graines ailées. L’absence de tels groupes eu Afrique 
laisse supposer que, si un contact (mi un u sub-eontaet », avec de faibles 
étendues marines à franchir) a eu lieu au Tertiaire entre les llnres xériqnex 
des deux ciuitiiieuts, ce contact est anterieur à la différenciation de cos 
groupes, Les documents paleidiotaniques ne nous apportent cepeiidanl 


Source : AANHN, Paris 
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pas de faits décisifs dans ce domaine : les premières Ternslrœmiacèes 
(Kiclmcyera) connues en Amérique datent du Pliocène. 

Une remarque analogue peut être faite, en ce qui concerne les flores 
arides do la caalinga brésilienne et des steppes à épineux d’Afrique : les 
(■uctacées, les Broméliacées (1) n’ont pas gagné l’Afrique, malgré les 
graines munies de dispositifs sustentateurs de beaucoup de ces dernières, 

11 est partieulièremenl remarquable de constater que le problème des 
affinités entre les (tores sèches de l’Amérique et de l’Afrique revêt une 
amplitude déliassant largement le cadre géographique africano-amori- 
eain. l'n certain nombre de genres communs aux llores xériqncs d’Afrique 
et d’Amérique existent aussi en Asie, où certains sont également localisés 
dans des régions plus on moins arides. Le genre Cochlospcnmim, typique 
des savanes africaines et américaines, se retrouve dans les régions sèches 
de l’Inde, avec C. religiosum (L.) Alst. (C. gossypium D. C.), petit arbre 
qui vit dans les régions xériques de l’Inde centrale, el jusqu’en Birmanie, 
et atteint l'Indochine sous forme de sa variété cambodiana Gagnep, 
Le genre Prosopis, représenté par plusieurs espèces (P. alba , P. chilcnsis, 
P. timensix, P. putagonica... ) dans les formations xériques de l’Amérique 
tropicale, centrale et australe, se retrouve en Afrique (P. a/ricana) el 
en Asie (P, spicigera qui vit dans les régions arides de l’fnde : Punjab, 
Madras). Les Ziziplws existent dans les formations xériques d’Amérique 
Çl d’Afrique et se retrouvent en Asie (avec, toutefois, une amplitude 
écologique pins graude). Les Acacia se rencontrent dans la végétation 
aride de l’Amérique, de l’Afrique et de l’Asie (avec quelques espèces 
s étendant de l'Afrique occidentale à l’fnde). Les Celtix, bien qu’ayant 
des représentants dans certaines forêts denses, existent dans les llores 
sèches d’Afrique, d’Amérique et d’Asie, et paraissent appartenir, dans 
l'ensemble, à un lot floristique xériqne. Leur localisation dans les savanes 
et les régions australes de l’Afrique, leur présence dans le bassin méditer¬ 
ranéen, sembleraient indiquer qu’ils n’appartiennent pas à la llore fores¬ 
tière tropicale humide africaine ; ils n’ont pénétré que dans les régions 
périphériques du domaine forestier (forêts semi-caducifoliées). Les 
Jatropha, qui vivent essentiellement dans des formations ouvertes, sou¬ 
vent xériques, se rencontrent à la fois en Amérique, en Afrique et en 
Asie. J. pohliana Muell, Arg., J. phgllacantba Muell. Arg., J. urens L., 

J- elliplica Muell. Arg.se rencontrent dans la caalinga brésilienne. 

Le genre ne paraît nullement lié à la forêt dense humide. « Wirkliche 
Unvaldbàunie sind die Jatropheæ wohl kaum » (F. Pax, in Pflanzcn- 
nich, Ueft 42, p. 9). Certaines sections de ce genre xériqne (Glanduli- 
feræ, Tuberosæ , Castigliona) existent simultanément en)Amérique, en 
Afrique el en Asie. Pax ( Pflanzenreich , 42, 1910, p, 9) avait déjà souligné 
les homologies que présentent les espèces de ce genre dans l’Ancien 
Monde et dans le Nouveau : # Beachtcnswert aller sind die naheu Ank- 
lange in der Jatropba- Flora zwischen Brasilien und Ostafrika dnrch 


fl) Le cas de Hhipsalis bacci/era et de Pitcairnia fcliciana paraît résulter d’uu transport 
exceptionnel à grande distance (voir plus haut). 


Source : MNHN, Pans 



■ leu geinemsanien Jîrsil/ einander imlie verwnmller Arien <11 r (1/mii/n- 
tifrræ; norli enger werden Me xvvisc-hrii Paraguay und Siidnfnkn ilnrch 
ilie Srrlimi Tnbevos.v : uni] weim Mexico in J. moentrluza cille Ai l ilieser 
znlelzl gcnnititlrii (inijijie bcsilxl. mi slciil tins im Kiiiklnnge mil lier 
’1 lliils;ielle, duss vikuriicrcnde Spreies ans tien Soelmncii C. 1 «v/ii//irtiW nnil 
Muzinmt Oslnfrikn und (. <-i 11 r;i l:i m r ri k;i in Psimllcii 1 selzen. « On pourrait 
aussi menlininier le genre Mnylenns (llclnslriicoes) qui, bien qni 1 certaines 
île ses espèces (itiissnil vivre dans «-rrlnilis lyjirs forestiers, pur.-ill n cniisi- 
ilever comme fmicicrrmeul xeriqne ; il coiii|ilc des espèces xerophiles cil 
Amérique (il/, riijitht Mnrl. ilniis in rntitûujt 1) ri en Afriijne (.1/. seneya- 
/cn.sis Kxell) : ce genre se relrtnive en \sie. Quelques especes ( iVa/f/ierin 
ini/iro, (ii/rocnrpn!> nrnrvirnnus) exislenl ilnns les régions sèches d'Afrique, 
«I* A m élit] ne e! d’Asie, ninis l'iilenlilr nti nivenn de resjieer lie perinet 
pîis dï'liminer, h ennp sûr, l liypulliese de leur dispersion récente un il 11 
ninins peu ancienne, l.e eus des ï'n'An/ns est également à ciler ; si In dislri- 
luilimi pnnlriipieide (et même presque cosmopolite dons les régions 
chaudes) <lc T, tevrestris est uvcc vraisemblance explicable pur des trans¬ 
port plnsmi moins récenls, grâce il ses dinspuresacerticliantcs, l'cxislence 
d'espèces à aire moins vnsle (telles que '/'. grnndiflorus HriiUi. et llnok., 
T. californien’! Wals., T. brasi/iensis Npreng, en Amérique) pnrnil l'indice 
de migra Lions relativement ancien lies ; Miypulliése de. transport zuiiehures 
à grande distance 11e peut élre écarlée pour ce groupe. ftiifin, il convienL 
de rappeler, bien qu'il ne suit pas spécifiquement tropical, le grnrr 
Ephedrn qui comporte des reprise niants 11 In fuis dans les régions sèches 
de l'Amérique, de l'Afrique et de l'Asie, — rail (|ni laisse snppuser qu'il 
fait penl-clrc partie il'nn Int floristique xeriqne installé depuis des temps 
anciens dans les régions arides de l'Ancien et du Nouveau .Momie, 

Tons ces faits niliènonl n l'idée d'nn ensemlile llurisliqoc xérique 
commun à l'Afrique, à l'Amérique ri à l'Asir depuis des temps proba¬ 
blement anciens. O 11 nilniel généralement que l'élémenl asiatique xérique 
de la ilorc nfricnine proviendrait de migrations relativement rccenles, 
postérieures sans doute à un recul de la forci dense venue occuper an 
Tertiaire le terri luire africain. Ce caractère récent esl vraisemblablement 
réel pour de très nombreux groupes ; l'existence d'Acuria arabica et A. 
scnegal en Afrique et en Asie esl sans doute le fait d'une, telle migration 
relativement récente; il en esl de même pour CnMrvpis procera et j>onr 
bien d'antres espèces ou genres. Pur rnnlre.In présence simultanée en 
Amérique, Afrique et Asie, avec des espèces nettement différenciées, de 
genres tris que Prosopis, Jnlropha, ,1 curia, Ziziphus, Cochlospennum, 
Kphedra, Ce/lis , inné ne à penser que la mise en place de ers genres esl 
vraisemblablement ancienne ; il v aurait donc en des migrations anciennes 
entre les Mores .sèches de ces territoires, peut-être à la faveur de connexions 
terrestres, an moins temporaires. La présence en Afrique, an Nord et 
au Su il du massif forestier équatorial. du genre xérique Monoles, seul 
représcnlnnl africain de la famille asiatique des Diplérocnrpncees, parait 
indiquer une mise en place ancienne (peut-être nnléricnre à la venue de 
la forêt dense humide) et témoigner elle aussi de migrai ions asialieo- 
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ulrk'iiiiK'K à une époque recnlee, vraisemblablement suies un climat 
xérolliermique. La présence d'une espece île Menâtes à Madagascar est 
un argument de plus pcmr la mise en ]ilace ancienne de ce genre en Afrique. 
La migrutiun afrirano-malgache des Monotes pourrait être contempo¬ 
raine do celle d'antres groupes, tels que les Adansonia. 

La mise on ))laee des groupes xériques africano-asiatiqaes est-elle 
le fait de transports à grande distance on de migrations de proche en 
proche? Il est évidemment difficile do répondre avec certitude à cette 
question. Certes, comme le rapporte Riou-.y (p. 514), d’après Montuiro, 
les graines de Cochtospermnrn peuvent être Iransportées par les oiseaux 
(qui placent leur indumentnm dans leurs nids), cl celles de Prosopis 
peuvent l’étrc par des herbivores (Ridi.i.y, p. 366); il ne semble cepen¬ 
dant pas que ces Iransports puissent se faire sur de très grandes distances, 
par exemple, à travers un océan. L’idée île connexions (ou de sob-con- 
ncxiuns) entre les territoires actuellement occupés par ecs genres reste 
l’hyputhésc la plus vraisemblable. 

Le cas des Protéacées est lui aussi, du plus liant intérêt : celles 
d'Amérique appartiennent à la sons-famille des Grèvillêofdées, et celles 
d'Alriqne à la sous-famille des Perso ni oïdées. 11 n’y a donc pas eu migra¬ 
tion des Protéacées d'nn continent à l'antre. Vcnkata Rao (1957) suppose 
qu'il y a en, an contraire, peuplement de chacun d'eux à partir de l’Aus¬ 
tralie, où les deux sons-familles coexistent et présentent des types 
archaïques : « The concentration of lhe majorily of llie généra and species 
including lhe mosl primitive mcmhers of the family belonging to uearly 
ail trilles iu Aostralia shows lhat this continent is probably the place of 
origin of the family. a Celte migration des Protéacées aurait pu se faire 
par des voies australes : « Its présent disjunct distribution in the tips 
of Un* Southern continents may lie duc to continental drift or long-range 
dispersai by wny of a lemperate Antarclic continent in the carly 1er- 
tiary limes » (Venkala Rao, 1957, p. 268). A propos de cette hypothèse, 
par ailleurs fort judicieuse, on pourrait remarquer que, si l'Australie est 
effectivement le centre de dispersion dont seraient parties les Persoo- 
nioïdées vers l'Afrique et les Grévilléoïdces vers l'Amérique et vers I Asie 
orientale, on ne comprend pas bien pourquoi chacune de ces deux sous- 
familles aurait suivi une voie différente. Cette dyssymètrie des réparti¬ 
tions s'expliquerait peut-être mieux si l'on admettait l'hypothèse de deux 
centres de dilTéreneiation distincts pour ees deux sous-familles. L'Australie 
aurait été un refuge où ces deux sous-familles auraient pu survivre, 
avec le maintien de types primitifs, —- de même qu'elle a été un refuge 
pour d’antres groupes, animaux et végétaux. 

Si des échanges ont eu lieu (quel qu'en soit le mécanisme : contact 
direct on transport) entre les llores sèches d'Amérique et d Afrique 
tropicales, on peut s’étonner que les Protéacées, représentants caracté¬ 
ristiques de l'ancienne flore sèche africaine du Tertiaire (au sons de 
Ch ni s r, 1892) n'aient pu passer de l'Afrique sèche à l'Amérique sèche, 
et que les Personioidées n'aient pu atteindre celle dernière. On peut, 
à celte queslion, envisager deux réponses. Ou bien les contacts entre 
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flores sèches néo et paléolropicales n'ont eu lieu qu'.’ivaul la mise en 
place des Protêacêes. Ceci amènerait à ])laeer dans un jiassê fort lointain, 
ces hypothétiques contacts entre les flores tropicales sèches d'Amérique 
et d'Afrique, (lu bicu au contraire, l'inslallatiou des Protêacêes dans leur 
aire, australe actuelle serait très aucieunc ; ces plantes auraient pris place 
sur d'anciens boucliers séparés, sud-américain et africain, eux-mêmes 
saus cou lin ni té à celle époque aucieunc avec les régi o us pins septen¬ 
trionales nii vivait alurs la llore tropicale, qui descendit ultérieurement 
vers le SniJ, grâce à des enuuexinns entre sou aire primitive el les bou¬ 
cliers austraux (1) (2). Celle idée île territoires austraux primitivement 
indépendants des I\mpires floraux septentrionaux s'accorderait avec 
l'existence de groupes à répartition australe (extrême Sud de l'Amérique 
et de l'Afrique, Australie), tels que les Mestionaeêcs (qui auraient, île 
l'Australie, atleiul ensuite le Sud-Est asiatique). L'abondance des 
Ericacécs en Afrique du Sud et eu Amérique du Sud (où elles sont repré¬ 
sentées par di s genres différents) plaiderait aussi, semlile-l-il, pour line 
telle hypothèse (3). 

La localisation australe de groupes doit-elle èlre toujours considérée 
comme une prouve de leur origiue australe ? Des fossiles du Crétacé 
d'Europe ont été rapportés aux Protêacêes (Viniklau, 1931). (.elle 
famille paraîtrait aussi avoir existé au Sahara au cours du Tertiaire. 
Cependant, comme l'ont sonligue divers auteurs, et notamment Goon 
(1953, p, 265), les identifications de restes fossiles sont souvent hypothé¬ 
tiques, sinon douteuses. Si la présence ancieune des Protêacêes au 
Nord de l'Equateur devait èlre eonlirmée, on aurait là un cas comparable 
à celui des Arutteunu, qui seinlilcul avilir eu, à uue époque ancienne, une 
large repartitinu sur le globe, pour se réduire ensuile à une aire australe, 


(1) A l'appui de celte Idée de liourlicrs austraux séparés pendant line très longue 
période des régions plus sc[itcutrioiialcs. mi ponmiit aussi rappeler lu théorie de Panrieune 
llore nfriralno xèrique do Christ, la présence île .Marsupiaux en Amérique du Sud et en 
Australie, et le long isolement iJc l'Amérique du Sud, dejiuis le Paléocèuc jusqu’au Plio¬ 
cène, où se rétablit la liaison aver l'Amérique du Nord. 

I.cs répartitions actuelles amènent ainsi à une conclusion que suggèrent également 
les arguments d’onlrc géologique, à savoir l'isolement qui, pendant de longues périodes, 
a régne entre les continents septentrionaux el les continents méridionaux. Cet Isolement 
a été rnmpu à certaines époques par lu furmation d’isthmes temporaires, dont témoignent 
des échanges de faillies cl de llorcs (I-'iuhn, Pulfogèoyr.^ p. 37). Au Miocène, île nombreux 
groupes animaux sont communs à IT.urnpc et a l’Afriipic, témoignant de telles migrations. 

On est ou (Irnit de supposer que rcs alternatives d’isolement des rontincilts austraux 
(permettant le niailllini de groupes anciens, soustraits à la concurrence des formes septen¬ 
trionales) et de connexions Nord-Sud (permettant 1rs migrations) mit joué un rêle capital 
dans In constitution des répnrlilions floristiques actuelles. 

(2) Même si 1111 pont a existé à l’Oligocène (ce qui n’est pas prouvé) entre l’Afrique et 
1‘Auicriqiie du Sud, l'absente de migration des Protêacêes entre les lieux continents pour¬ 
rait s’expliquer par le fait que cotte rniiiii'xioii terrestre se serait établie entre lies régions 
oreupées par les llnres forestières tvopicalos et nnn au niveau des régions plus australes 
où relles-cl miraient refoule l'anrienne llore sèche afnrailie il Protêacêes. 

(3) I.cs Krloaeées paraissent anciennes ; des fnssiles du Crétacé et du Tertiaire ont été 
rapportés à celte famille ; leur mise en place cil Afrique et en Amérique du Sud pourrait 
être antienne, comme en témoigne la présence de genres différents dans rcs deux territoires ; 
elle pourrait èlre le résultat de connexions australes anrlennes, elle aussi. La présence de 
genres communs (Leucotlnv, OmiUheria) en Amérique du Sud et en Asie orientale plai¬ 
derait pour de telles migrations australes (voire peut-être transpaci tiques). 
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— eL cela amènerait à les considérer comme un groupe très ancien, autre¬ 
fois pourvu d’une aire très vaste, puis éliminé d’une grande partie de cette 
aire, soit par des conditions défavorables, soit par la venue des flores 
tropicales, pour ne subsister finalement que dans les régions australes. 
Quoi qu’il en soit de ecs hypothèses possibles, il importe de retenir que 
le caractère « austral » d’un groupe n’a parfois qu’une valeur relative, 
limitée aux périodes récentes. Daus cette interprétation, la répartition 
et l’histoire de ces groupes austraux s’accorderait avec une hypothèse 
déjà ancienne formulée par Tiiiselton-Dyer, pour qui l’Australie serait, 
non un centre d’origine de groupes austraux, mais un centre de conser¬ 
vation, où se seraient maintenus des groupes très anciens, peut-être venus 
du Nord, en tout cas autrefois largement répandus dans des régions 
septentrionales : « Australia may bc regarded, then, as a centre of pré¬ 
servation rather a centre of origin for a végétation of an exlremely 
ancient type (altbougb now doubllcss mneh modilied), which in other 
parts of tîie world bas given way liefore more modem and more powerful 
fornis » (TmsELTON-DYEn, Plant distr. as a field for geogr. research, 
Proc. Iiotj. Geogr. Soc., 1878). « The extraordinary congestion in species 
of lhe peninsulas of the old world points t.o the long continued action 
of the migration sonthwards » (Thiselton-Dyeh, 1910). 

Par ailleurs, la mise en place des Protéacées, dans l’Ancien Monde et 
le Nouveau, n’a pu se faire, semble-t-il, qu’à la faveur de connexions 

— ou de « sub-connexions » — terrestres, îa probabilité d’un transport 
à très grande disLance, — même pour les Protéées à fruit couvert de soies, 
ou pour les Grévilléotdces à graine plus ou moins ailce, et a fortiori, poul¬ 
ies espèces à graines pins grosses, — paraissant assez faillie, -- et aussi 
sans doute à la faveur d’nn climat général plus chaud, ayant permis à 
ces plantes de vivre dans les régions australes où auraient eu lien ces 
connexions. D'ailleurs, la présence de sous-familles distinctes en Afrique 
et en Amérique du Sud plaide elle aussi pour une très faible probabilité 
de transports à grande distauce de ces plantes. 

11 est remarquable de constater que les Grévillcoîdées existent à la 
fois en Amérique du Sud et eu Asie orientale (et en Australie). Certains 
genres fOritcs, Gevuina, Oreocallis, Lomatia) sont connus simultanément 
dans les régions australo-malaises et dans la partie occidentale de 1 Amé¬ 
rique du Sud. Fait qui rappelle l’aire de certains autres groupes, tels que 
les Leucothœ et les Gaultlmia (Ericacêes), qui existent également a la 
fois en Amérique du Sud et en Asie orientale. 

De telles répartitions apportent un élément important à l’hypothèse 
de «connexions australes», pour lesquelles plaide également 1 aire de 
groupes tels que les Xothofagus (et de certains Insectes qui les accom¬ 
pagnent) (1) ou les Astelia. Ces connexions australes s’accordent 


(I) On sait aue divers faits concordants plaident pour expliquer la mise en place 
discontinue, dans leur aire australe, des Xothofagus par des connexions terrestres, lu dé- 
peudauimcnt du faible pouvoir de dispersion de ces arbres, ilya lieu de mentionner qu il 
existe une llore liehénique très afline qui les accompagne (Skottsbero, Du Rietz) ; les 
Champignons du genre Cgllaria, vivant uniquement sur les A otho/agus, existent des deux 
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vlli'.s ;iIixsi uvtT J uive il'im rliouil <‘ê<iêi , ;i] |<lns chiiiiil, lellu qu'elle «k-i-oiilc 
de la carte iles fiisi- m en l n dus Nuits Inqucalos fossiles, ptiltliw |cir 1m iion 
(11)18, |(. (12 ut lîKiX, p. 120), ut du riiypolltcM* du ruslriqriiy.siriuM Onk. 
Divers :i r>i il munis, tirés du !:i lûpiirtilinn dus Uorcs ut dus faunes ( Mar¬ 
supiaux) amènent à considérer cn«n«u très possible l'existence du le Iles 
uonnuxiiciis australes qui pmirraiciit su silnur an Nii««ioiililiqnu, si rc 
n'usl meme déjà an Crétacé. 

Punl-Olru tir umnhrunsus répartitions sonl-ulles à expliquer par de 
tulles migrations atislrnle.s. Parmi lus Insuclus, la rô]iarLitiitit du certains 
Hrentilles (Coléoptères) uxistniil seulement à Madagascar ul un Amérique 
tropicale, on uuroru à Madagascar, eu Indo-Malaisie ut un Aiistrulie 
mais font défaut un Afrique, suggère ru il aussi une migration par le Sud 
du PiK'ili(|(ic, sans un diinut ililïûreul de l’actuel et à In fuvenr de con¬ 
nexions anciennes, liant lus hauts-fonds murins actuels entre le continent 
antarctique d'unu purl, l'Australie, l’Afrique et la Patagonie d'autre part, 
laissent entrevoir l'éventualité (1). 

Si des migrations aux lulilmles cirenmpnluires ont pu être envisagées 
pour expliquer certaines répartitions (cl notamment les alliuités des 
llores tempérées de l'Ancien et du Nouveau Monde à travers l'actuel 
détroit de Behring, on par la voie du continent nord-atlantique qui a 
existé pendant une partie du Tertiaire) (2), clics ne paraissent pus, dans 
l'état iietnel de nus c«« naissances, susceptibles d'expliquer les contacts 
et la mise en place des grands ensembles floristiques tropicaux au cours 
du Tertiaire. 

11 importe ccpc«ilaot de souligner ici que l'idee, très souvent admise, 
d'une continuité ou de connexions anciennes (les Uorcs tropicales au 
niveau des Tropiques actuels, repose sur un postulat. Il n'est nullement 
certain que ces contacts on eus migrations se soient toujours effectués à 
ces basses latitudes. 

L'existe lieu de Uorcs loin perces et chaudes a dus lulilmles septentrio¬ 
nales nn Crétacé et mi Tertiaire inferieur (.tr/orarpui! un Groenland, 


cotés de leur aire anIarctique. Il semblerait «lune qu'il y ait eu, entre tes diverses stations 
actuelles des Nolhofayus, dmis les régions australes, des migrations anciennes de to«l un 
e«seinble llorislique. Lu préseuce îles Cytlaria, coing le tenu de la trés faible probabilité 
île transport à grande distance îles spores de Champignons parasites, llluslre le rôle cogitai 
l]UC peut jouer la pbytopathulogie dans l'interprétation des répartilions floristiques 
ovtnelles. 

(1) Nous rcinerrions vivement ,M. le l’rofesse«r L5. A. M. Soaiii-.S, l'éminent spécialiste 
des Hreicliiles, qui a bien voulu nous fournir de précieux renseig«ei«ents sur la répartition 
de ce groupe, pour lequel il envisnge l'éventualité de migrations pur le Sud du Pacifique. 

('2) Kt aussi la présence de groupes tempérés en certains points du mnnile tropical 
(Magnollacées en Asie ilu Sud list el eu Amérique du Suit, Qunrus da«s le SudlCst de l'Asie 
et en Amérique centrale... elc.). Des migrations de Mammifères ont en lieu nu Tertiaire 
(de Pliocène au Pliocène) entre l'Amérique et l'Asie, vraisemblablement par la région du 
détroit de Hchring (Stsii-sox, Huit. (>rol. Sor. .laicr., 1!M7, ]ip. <il Ü-OSK) ; cependant, comme 
le remarque I 'uuon (l'aléogéografthir, I tlTill, p. 81), l'existence île la mer ounilicnne, séparant 
l'Iiuroge de l'Asie, ne permet pas d'expliquer Imites les migraliuns par la région île Hch- 
riug. l.ii similitude profonde des faunes îJ'Knriqic ri d'Amérique du Nord A l'Kucènc, 
indique que « les communications îlcvnient être laciles jin début de Pliocène » (KtmoN. 
ji. 81). Le contincnl Noril-atlan]ii|ue a ilü jouer un rôle inqiorlant dans les migrations cnlrc 
i'Kliropc cl l'Amérique du Nord à relie époque. 
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l’ulmiers...) permet «le penser, cumine le iliL Miim.r (Pulèont. Yêg., 1913, 
183) qu'il « si-mble bien que les régions ci rcmn polaires aïeul été un 
Grétacé, le grau il eenlre tle développement pour les Angiospermes qui, 
•le lu, fuiraient essaimé vers l’Amérique, l’Europe el l’Asie (Hi-.rhy). » 
Ou est eu droit de penser que les afliuilcs actuelles des flores lemp crées 
de l'Ancieu et du Nouveau blonde résultent d’une couLinuilê (ou de 
migrations) qu'elles nnL pu avoir, sous le climat plus chaud du Tertiaire 
inférieur, uuv latitudes boréales. Il esL très vraisemblable que certains 
gruupes actuellement représentés en diverses régions du monde tropical, 
mais ayaut leur origine au niveau des flores tempérées, pourraient devoir 
leur rcpartiliuii actuelle à de semblables migrations circumboréales, 
suivies d’une migration Nurd-Sud ayaut abouti à leurs aires tropicales 
actuelles ; ce pourrait être le cas des Maguoliacées, qui exisLenl, comme 
nous le rappelions au début de ce travail, en Amérique tropicale et en 
Asie tropicale, mais font défaut eu Afrique. On peut se demander si de 
telles migrations ne sont pas également à l'origine de la répartition de 
cerlaius groupes actuellement localises de façon exclusive — ou quasi- 
exclusive — dans 1rs pays tropicaux ; c’est aiusi que le genre Arlocarpus 
(actuellement iudo-mafais), le genre Dalbergia (actuellement répaudu 
dans les flores tropicales d’Asie, d’Afrique et d’Amérique), le genre 
Ocotea , la famille pautrupicale des Ménispermacces, suiit représentés 
dans la flore crétacée «lu Groenland. CcrLcs, divers faits mil amené à 
l’idée d’une descente vers le Sud des flores tropicales, jusqu’à leur aire 
aelnelle (]), mais nous ne sommes pas en droit de penser, dans l’état 
actuel des faits connus, que les affinités sou veut étroites que présentent 
eutre elles les diverses flores tropicales aient leur origine dans de telles 
migrations parallèles vers le Sud à partir d’une aire arctique ; ces migra¬ 
tions vers le Sud sont réelles, mais nous ne pouvons conclure qu’elles 
auraient en, puur l’ensemble des flores tropicales, leur origine au niveau 
des régions circumpolaires ; si ce mécanisme a pu intervenir pour cer¬ 
tains groupes anciens représentés dans les flores tropicales, il semblerait 
par contre, que les contacts et migrations qui ont pu intervenir entre 
celles-ci et expliquent leurs afliuités acLnelles, se situent, de façon générale, 
à des latitudes plus basses que les connexions qui ont assuré les affinités 
des flores tempérées. Si la présence des .Magnoliaeées, et peut-être d’assez 
nombreux groupes (tels que les Dalbergia), en divers points du monde 
tropical peut s'expliquer par une Lelle origine commune eircumhoréale, 
d’anLres affinités, bieu plus nombreuses, seraient le résulLaL d’auLres 
connexions. Très probablement, des mécanismes divers ont pu intervenir, 
suivanL les groupes et les époques; les voies de ces migrations et leurs 


(1) Les Mores tropicales éocètics îles régions actuellement tempérées en témoignent. 
Bt une telle migration vers le Suc! s'accorde avec l'idee lie Mores australes refoulées (ou 
maintenues) dans l'extrême Sml de l’Amérique et de l'Afrique (ef. ancienne More xérique 
île l’Afrique tertiaire, an sens île Christ). De même, les Araucaria du Sud île l’Amérique 
pourraient s'expliquer comme fies survivants d’un peuplement ancien plus étendu, 
éliminés îles réainns septentrionales par la llore irepicale suivant un mécanisme qu'illustre 
le dynamisme îles forêts actuelles du Brésil méridional (voir plus haut, chapitre ix). 
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modalités (connexions terrestres complètes, on partielles, avec nue série 
de relais el de transports) ont vraisemblablement cte assez variées. Si 
la répartition des .Mayacacées (Amérique du Sud el Afrique) et celle des 
Symphonia suggèrent une migration transatlantique, celle des Winté- 
raeées (Amérique, Asie orientale, Australie) et des Clolhra s’accorderaient 
assez avec l’idée de migrations Nord-Sud à partir d’une aire ancienne 
aux hautes latitudes. Malgré la présence de groupes ciiiiiinuus avec 
l’Amérique tropicale et l’Afrique (comme les l'micacées), la profonde 
individualité de la llore el de la faune australienne semble s’opposer à 
l’idée de migrations d’ensemble des llores trupicales entre le Nouveau 
Monde el l’Ancien à travers le Pacifique Sud (1). 

Les affinités des llores tropicales d’Afrique el <PImlo-Malaisie pour¬ 
raient, dans le cadre de l'hypothèse d’un climat général plus chaud au 
début du Tertiaire, s’imaginer par des migrations à Ira vers des régions 
d’Asie possédant alors un climat favorable sous des inliludes actuelle¬ 
ment tempérées. Pourtant l'existence d’une mer niirulictiiie séparant 
l’Europe de l’Asie depuis le tiré Lacé supérieur jusqu’à l’Oligocène, paraî¬ 
trait exclure une telle migration des llores trupicales à l’époque (Eucênc) 
où elles se trouvaient aux latitudes septentrionales (llore du London 
Glay, etc.). Des migrations de Mammifères sont connues entre l’Asie et 
l’Afrique au Tertiaire supérieur; il se pourrait que des migrations végé¬ 
tales aient également eu lieu à la même époque ; il suffirait qu’il y ail eu, 
dans les régions intermédiaires, nu climat plus humide que l'actuel ; 
l'individualisation tardive de la Mer Itouge aurait permis la continuité 
terrestre necessaire. La ihire fossile du Kenya (Miocène ou Piio-Picis- 
Locéne suivant les auteurs), éluiliéc par Hanukoi: i (1932) a livré des restes 
paraissant affines de grimpes fureslicrs tropicaux actuels (liombacées, 
Symphonia, brypeles , etc,); des bois fossiles du mont Elgon, rapportes 
à la famille des Dipterocurpneees füiptviocarpoxyhn africanu\n), attes¬ 
tent des migrations <1 sia tien-africaines. En Afrique nurd-orientale, soûl 
connus, à l’Oligocène el au Miocène, les genres (îuffiferuxylon, Lcgumi- 
noxylon, Acacioxylon, Sterculioxylou, Ficoxylou, (pii évoquent une liore 
vraisemblablement tropicale. Ilappeloiis aussi que c’est au Tertiaire 
supérieur que J, F, Li:uov (Jauni. Ayr. Trop., 1957, pp. 352-351) situe 
la venue en Afrique urientale el australe d’mie série de Coltlx (Llmacces) 


(1) Bien que la présence <lc Marsupiaux ù la fols eu Amérique du Sud el en Australie 
puisse constituer, ranime le souligne Kiiiuin (1958, n. 155), nu argument pour l'hypothèse 
de connexions entre ces deux territoires. Une telle liaison pourrait avoir été très annciiue, 
elle n’implique pas forcément un mu tact ilirert, et de telles ailinités peuvent n’être qu'une 
conséquence iln refilée olïcrt parées territoires austraux 5 des survivants de groupes très 
anciens, autrefois largement répandus. 

Par ailleurs, lions as’ons rappelé pins haut quelques-uns des faits qui permettent d'en¬ 
visager l'idée de migrations de certains groupes par le Sml du l’aeitique : genre-, «te l J ro- 
tèaeces et d'Iiriraeécs communs à l'Amérique iln Sml et à l'Asie orientale. I.‘étude des 
Vanilta clîectuéc |iar B. l'on ri:m.s ( Rei>. tnt. tint. Appt., 19.51, pp, 290-294) a montré que 
les espèces américaines sont hleu pins proches des asiatiques que des africaines, ce qui 
suggérerait l'idée de migrations transpaciflqnes. 'Bien des faits, dans la paléogéograpliie du 
Pacifique, attenlient encore nue explication. 


Source : MNHI\t, Pans 
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issue du Sud-Est asiatique, d'où elle aurait, par ailleurs, également 
essaime vers la Nouvelle-Guinée, 

Le problème des relations anciennes des flores tropicales de l’Afrique 
et de l’Amérique reste, lui aussi, dans le domaine des hypothèses. La 
théorie de Wegenkii ne paraissant pas devoir être retenue (1), ee n’est 
guère que par un pont intercontinental (ou plusieurs), continu ou sub- 
çunlinu, que de tels contacts floristiques pourraient hypothétiquement 
être expliqués. Les faits actuellement connus ne permettent aucune 
conclusion certaine. Les profondes similitudes des flores d’Afrique et 
d Amérique du Sud plaident pour des connexions terrestres africano- 
amérieaines, sans cependant permettre de les dater ni d'en préciser les 
modalités. La présence en Amérique, à l'Oligocène, de Singes et de Ron¬ 
geurs hystrirhomorphes rappelant les pore-épics africains avait fait 
imaginer un pont africano-américain ; mais les singes américains sont sans 
afliniLôs avec ecux d'Afrique, et Woou (1950) a conclu à l'apparition des 
Rougeurs hystrichomorphes d'Amérique par une évolution parallèle 
à celle des pore-épics africains, sans qu'il y ait lieu d'invoquer une con¬ 
nexion terrestre ayant permis une migration transatlantique. Par 
contre, comme l’a montre douer, les Pseuàoceratodes (Mollusques d’eau 
douce) du Nummnlitique africain, allines des Ceralodes américains, dont 
ils pourraient être les ancêtres, paraissent, témoigner d’une connexion 
africauo-américaine (on tout au moins d'une subconnexion, par une 
chaîne d’iles), 

Enfin, des sables considérés comme continentaux ont été dragués 
dans l'Atlantique, sur le seuil de Waifish. « Toutes ces observations lais¬ 
sent à penser que l'histoire de l'Atlantique est encore plus compliquée 
qu'on ne l’imaginait» (R. Füron, 1959, p. 242). 


L. — LES HYPOTHÈSES POSSIBLES CONCERNANT 
L'HISTOIRE DES FLORES TROPICALES AFRICAINES 
AU COURS DU TERTIAIRE 


Les faits rappelés plus haut amènent à considérer comme probables, 
au Tertiaire, en Afrique ; 

— une extension considérable d'une flore xèrique ancienne, dont l'aire 
aurait été ensuite réduite à l'Afrique australe et aux montagnes ; 

— une extension de la forêt tropicale humide, expliquant les liaisons 
floristiques avec les flores humides de Madagascar et d’Asie méridionale. 

Ces deux faits liypot lié tiques, qui, dans l'état de nos connaissances, 
paraissent les plus aptes à rendre compte des structures actuelles, ont 


(ri Bien que certains faits récemment établis aient paru lui redonner un regain 
d'actualité. 

Mémoiuls i>u .Muséum. — Botanique, l. X[. 14 


Source : Pans 
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été à la liasr do schémas synthétiques dr l'hisloiiv dos dores proposés 
par divers an teins. 

Th. MoMin (11)17, p. 27*i el 1 DÔ7, p. 28) suppnse, a litre île « base de 
discussion », Ira phases suivantes : 

1) Peuplement, de [‘Afrique «par la Ramifiant plus un minus xéru- 
philc, qui ne semble pas avoir alleinl 1‘ Amen (pie » ; 

2) « 1 {égression de celle llnre. réfugiée sur des muni agiles el dans les 
déserts on se mi-désert s. remplacés ailleurs (el probablement sur uni’ 
bande équulnrialc complète) par uni’ lion* hygrnpliilc, forestière, de carac¬ 
tère à la fois américain cl oriental (paleo-asiiiliqiio). On peut sc demander 
si ces inlliienee.s mil êlê simultanées un successives»; 

3) « H égression de lu forêt, limitée désarmais à la face OucsL du 
continent : l'Afrique orientale est ouverte à nouveau aux immigrations 
de xéropliyles, méditerranéens pour une faillie part, snrloiil orientaux 
(néo-asiatiques). » 

Une évolution très semblable des flores africaines est envisagée par 
AunniaiLLi; (II)ld. pp. *i7-*>l)), «|ni admet que risquaient avec su cein¬ 
ture de ilore forestière équatoriale, se trouvait - en accord av« la 
théorie de Wkgkkkh — «à hauteur de l'actuelle Mer .Méditerranée». 
Le déplacement de l’Hqnalenr vers le Sud. au cours du Tertiaire, lit 
descendre vers l’Afrique la Hure forestière équatoriale, refoulant en Afri¬ 
que du Sud la llore paléo-panafricaine xériqnc. Celle Ilore .sèche « cepen¬ 
dant n’a pas totalement disparu ; des stations refuges, surtout en 
montagne, des secteurs moins pluvieux vers l’Ksl, des discontinuités 
peut-être dans la barrière de la forêt humide, lui ont permis de survivre 
partiellement. Après de nouvelles avances vers le Sud île lu bande équa¬ 
toriale, le climat étant redevintn pins sec. les espèces rescapées uni pu se 
propager dans leurs anciens leriiUiires, en concurrence avec la flore 
septentrionale sèche... »(1). 

Ainsi s’impose la notion de «bastions» relirloels, un des enclaves 
llorisliques xériqnes ont pu localement se maintenir malgré l'envahis¬ 
sement du territoire par la llore forestière lin mille. De lels «bastions» 
de llnre xêricpie paraissent égalenien! avoir survécu dans les régi uns 
forestières de l'Amérique du Sud. 

Pour hypothétiques qu'elles soient, ces vues paraissent, dans l'étal 
actuel de nos connaissances, le mieux rendre compte îles structures 
llorisliques actuelles. Kilos s’accordent également avec la présence, eu 
Afrique équatoriale, an Numniiililiqne, de grés paraissant Irmlnire un 
chinai aride, incompatible avec nu régime forestier humide. 

Parmi 1rs représentaitIs de celle llore sèche ancienne de l'Afrique 
tertiaire paraissent devoir figurer les Bruyères, dont Couvai. n;u avait 
déjà souligné l'intérét hiogcogrnphiqiie et reconstitué hypothétiquement 
l'histoire. La rêparlilion discontinue aclnelle de ce groupe évoque bien 
l’idée d'aires relicluellcs : Rkvrin en Afrique du Sud, et sur les montagnes 
d'Afrique orientale el d'Afrique occidentale (monts N'iniha), lirim 

(1) Auhki'vii.i.k. PulMtisiairr itei furet a i te l'Afrique /ni/uïn/r, 111 IP, p. 70. 
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aiborca sur les montagnes d'Afrique orientale, au Tiliesti (Bruneac 
dh Mire, 19.»8) el dans le bassin méditerranéen. Le port éminemment 
xeramorplic de ces plantes ne s'accorde nullement avec le climat souvent 
numide de certaines de leurs sLations actuelles (monts Nimba, eLe.), qui 
s interpréteraient plutôt comme des refuges édaphiques où ces plantes 
<>t>l pu survivre sans en être éliminées par la forêt. 

Mci>Nounous également le cas de Senecio cliffordianus, Composée 
xeromorphe d’Afrique orientale, qui a été retrouvée récemment dans 
It’.s montagnes de Jlombori (Soudan occidental), par P. Jauger. 

Comme nous l’avons souligné plus haut, l’existence d’une flore paléo- 
panafricaiiie xérique au Tertiaire ne parait pas, cependant, impliquer la 
nccessile d’ou déplacement de l’Equateur. Le régime des vents pourrait, 
dans le cadre de l’iiyputliése d’un climat ancien plus chaud, expliquer 
un tel régime xérolliermique. Ou encore, également dans celte hypothèse 
d un climat général plus chaud, l’absence de forêt en Afrique pourrait 
s’expliquer par les bailles températures, défavorables à une flore fores¬ 
tière humide. Cette dernière hypothèse a particulièrement été formulée 
par H. I'uuon ( 1058, p. 98) : « U parait donc bien certain qu’il y eut des 
moments du Tertiaire et du Quaternaire où la température des régions 
mlertropicules fui trop élevée pour favoriser l’extension de la lorêt 
équatoriale », 


Les hautes températures peuvent avoir exercé leur action inhibitrice 
sur la végétation forestière soit par leur valeur absolue, dépassant l’op¬ 
timum thermique, soit plutôt par l’abaissement du rapport — Lniosilc^ 
... Température 

dont les milices climatiques, tels que celui de Du. Martonne, montrent 
1 importance, tue pluviosité «le 700 mm par an, qui, sous les latitudes 
lemperées, pernieL une végétation forestière, n’est compatible, sous les 
I ropiquçs, qu’avec une végétation xérique, surtout si intervient une 
saison .sèche marquée. 


IL LES HYPOTHÈSES POSSIBLES CONCERNANT 
E'HISTOIHK DES FLORES TROPICALES D’AMÉRIQUE 
TROPICALE AU COURS DU TERTIAIRE 


1) Lrs FLORES SÈCHES 

L'idée d’une flore xérique ancienne, qui serait à l'origine de la flore 
ne Lue! le des cerrados (savanes arborées) el des cerradôes (formations 
arborescentes liasses) est, comme nous le rappelions plus haut, suggérée 
par l’analogie profonde que présentent les flores des cerrados actuellement 
séparés les uns des autres par de vastes étendues de forêt humide ou de 
caalinga. Celte interprétation hypothétique est d’ailleurs adoptée par 
plusieurs botanistes brésiliens. 


Source : MNHI\t, Pans 
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En Fa venir de cotte ancienneté de la llore des cerrados et cerradùes, 
plaide aussi le fait que celle llnre possède des structures xéromnrphes 
souvent très accentuées. Les arlires ont, dans une large proportion, nue 
couche subéreuse 1res épaisse, souvent crevassée. Citons, parmi les cas 
les plus représentatifs : Ergthraxgluin sttbeimmn, Ctmnurus suberoxits, 
Sweetiu eleguns , Quulea grundiflora, Aspidosperma sp., etc. Souvent 
l'épaisseur de ce liège est si grande que les branches de ces arbres, malgré 
leur grande épaisseur extérieure, préseulenl nue fragilité inattendue. 
Les feuilles sont coriaces, souvent épaisses. Comme l'ont montré les 
beaux travaux de Hasmtsohkk et de ses collaborateurs, beaucoup de 
ces plantes des cerrados nul un appareil souterrain très développé, s’en¬ 
fonçant parfois à 18 mètres de profondeur, même; cliex des plantes peu 
élevées (telles qu’Aurfira httmilis, (pii n’atteint que 30 rm de hauteur). 
Bon nombre de plantes de petite taille ont une souche ligueuse énorme et 
très épaisse ; le mémoire de .\l lle Mercedes üaciiiu sur les cerrados 
d’Emas (Etat de Sao Puutn) en cite des exemples particulièrement 
typicpies ; Crtiniolaria integrifolia, Dorstenia api fera, (iouiphrena pros¬ 
trata, Cochlospermun î insigne, Palicourea rigidu, etc. Le fait est parlicu- 
lièrement remarquable pour des plantes comme Dorstenia opiferu , qui 
appartient à un genre présentant également des espèces lie ri lacées hygro- 
philes vivant eu forêt équatoriale (telles que I). preussii de la forêt dense 
africaine), L'abondance et le degré d'individualisation de ces .structures 
adaptatives suggère qu’il s’agit d’une flore xéromorplie différenciée depuis 
des temps anciens. 

Sur un plan plus général, il est remarquable de constater que la flore 
d’Amérique tropicale prose nie, dans sou ensemble, une grande richesse 
d’espèces à structure xeromurphe, mm seulement dans les cerrudos, mais 
également dans d’autres types de végétation. Citons, par exemple, parmi 
les Mélaslomacêes (I) : Chætosloma gtuziovii Cogu., C, riedeliunum Cogn., 
qui ont un port plus ou moins erieoïde, Microlicia viminalis Triana, qui 
possède des feuilles étroites et raides, divers autres Microlicia. Parmi 
les Composées, mentionnons Leucopholis phglicoides (iardn., Lyehnophora 
rosmarim'/o/ia Mart., L. uniflora Sch. Bip., Ayriunthus eumpestris Mari., 
A, empetri/olius Mart. (à feuilles subécaillenses), Brickellia pinifoliti, 
divers Heterothaiamus , liaccbaris yenistelloidcs Pers., B. articnlatu Pers., 
D. uphylla D. C., Chionolæna lychnophorioidcs Sch, Bip., etc. 

Certaines de ces plantes xéromnrphes se retrouvent vers 2 000- 
2 200 mètres sur les sommets rocheux des serras entières, pourtant sou¬ 
mises à un climat général très humide ; c’est le cas de Leucophotis phg¬ 
licoides. Baccharis genistelloides, abondant sur ces sommets, vit aussi 
bien dans les Andes que dans diverses formations herbacées des serras 
côtières et de régions variées. 

Mentionnons enfin, parmi les plantes à port xéramorphe, Thesium 
aphyltiim Mart., si semblable par sa morphologie à T. lemiissinnim Hook. 


(1) Il est à souligner qu'en Afrique, la famille des Mélaslomaeées ne comporte pas de 
types xéromorphes aussi accenlués. 


Source : AANHN, Paris 
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f. d’Afrique tropicale (où il vit sur les sommets occidentaux), et Ephedra 
bogotensis. 

Des échanges floristiques entre les divers îlots de flore sèche de 
l’Amérique tropicale out incontestablement eu lieu. Cabrera (1953, 
p. 11) souligne que « la llore des régions arides du Nord du Mexique est 
étroitement apparentée à celle des régions arides du Nord-Ouest et du 
Centre de l’Argentine. Il existe un grand nombre d’espèces qui leur sont 
communes ou qui présentent entre elles des similitudes, comme le Larrea 
tridentata et le Larrea divaricata , par exemple, « qui prouvent des rela¬ 
tions anciennes entre les deux régions ». 

De tels échanges floristiques, tant entre les flores sèches du Mexique 
et de l’Argentine qu’entre celles des divers cerrados brésiliens peuvent, 
évidemment, être, a priori, envisagés soit par la voie de transports à 
plus ou moins grande distance entre les aires actuelles, soit par une 
exteusion ancienne des ces flores sèches sous un climat différent, suivie 
d'un morcellement lors du retour d’uu régime plus humide. La répartition 
d’espèces à faible pouvoir de dispersion, telles qu’Andira humilis (1), 
plaide évidemment plutôt pour la seconde interprétation. Inversement, 
l’extension d’aulres especes xéromorphes à diaspores facilement trans¬ 
portables (Composées, par exemple) peut s’interpréter, au moins dans de 
nombreux cas, par des transports à plus ou moins grande distance. Il 
est probable, a priori , que les deux mécanismes ont pu, suivant les 
espèces et les circonstances, interveuir conjointement. 

Enfin, un argument d’ordre pédo-écologique vient à son tour plaider 
en faveur de l’hypothèse d'un régime xêrothermique ancien réalisé sur 
l'emplacement actuel de la lorèt équatoriale : les cuirasses ferrugineuses 
fossiles des plateaux d’Amazonie pourraient être un témoin d'une telle 
phase xériqne antérieure à l’installation de la sylve équatoriale. 

Par ailleurs, les différences floristiques (genres caractéristiques dif¬ 
férents, importance des Cactacées et des Broméliacées dans la caatinga) 
qui séparent les cerrados des caatingas et des formations homologues, 
— de même que les structures différentes de leurs arbres, suggèrent 
l'existence de deux flores xcriques distinctes, qui auraient sans doute 
évolué séparément, — bien que certains genres (tels qu ' Aspidosperma) 
puissent évidemment être représentés à la fois dans l’un et 1 autre de ces 
ensembles floristiques. 


2) La flore fohestière humide 

La richesse de la forêt amazonienne plaide pour son ancienneté. Un 
argument identique est lourni par la haute différenciation adaptative 
de sa flore, extrêmement riche, notamment, en lianes. «L’Amazonie 


(U indira hamilis existe à la fois dans les cerrados du Brésil méridional (jusqu’au 
P a An ) a) A e fdans"duNoïSist(région*«“f> incs ^«menl lourdes 
ne paraissent pas capables «Tune dispersion à grande distance. 


Source : MNHN, Parts 



dépasse toutes les autres régions tropicales du inonde eu ce qui c«»crruc 
Je nunilire d’espèces végèlides grimpa«tes » (l)iu:«i; et IUack, 195-1, p. 35). 
Lu différoncialiiiD systématique de sa dure plaide du us le même sens. 

Pourtant il esl admis que la furet du ku.ssiu amazonien esL rcceulc 
sur sou emplacement acLuel, où s'êLeudenL des dépôts tertiaires (souvent 
relevés à des altitudes de 75 à 20U-300 mètres), (|ualeruuiro.s et réceuls. 
Des sédiments attribués un .Mi«cène uni été reconnus eu liasse Amazonie. 

Par contre ee lwssin amu/ouieii est euradré au Nord et au Sud par 
dos massifs tubulaires anciens, qui «ut pu, on cours de leur langue 
histoire, jouer un rôle dans révolution des lliires. 

Si la forêt dense est re loti veinent récente dnus le Itassi u même de 
l'Amazone, le priiblème se pose de remploeeinenl «il elle a pu sulisistcr 
auparavant, et egalement des <• bastions « où elle a pu se réfugier si, lors 
de phases xérolliermiques, de vastes étendues de I* Amérique du Sud 
ont pu être occupées par les Hures sèches. 


3) LlïS FAITS l'AI.IiimilTANIQURS 

La composition des Hores curlionderes (avec des genres lois que 
Glnssopteris, dont des spécimens tlii Sud du Brésil oui été rappariés à 
G. indica Schimper) indique des ritmiexUitis avec l'Ancien Monde. Les 
répartitions réalisées an Crétacé supérieur (présence île Tilnoosaures 
communs à l’Amérique du Sud, si I' Imie et à Madagascar) impliquent, 
comme le souligne I’uuo.n (1958, p. 153), «des relaliim.s coulinentales 
antérieures». La iliire oummnlitique de l’Amérique du Sud, allinc de 
celle de l'île Seymour el des Kerguelen (Iliire à Xothofagus el Arauaivia) 
évoque des counexion.s antarctiques (l’unoN, 1951, p. 18 et 1958, p, 151). 

La question dos connexions terrestres entre l'Amérique du Sud et 
l'Afrique au cours tlu Tertiaire a snlii des vicissitudes varices. Le pont 
intercontinental dit n puni des porcs-épics u, admis jusqu’en 1950 pnnr 
expliquer lu présence en Amérique du Sud de Bouge u rs liystrichiunorphcs 
apparentés à ceux d'Afrique, n'est plus accepté depuis que \V«o« a 
montré leur origine par une évolution parallèle à partir d'ancêtres 
communs. Les connexions africanu-américaines à l’OIigiieêm’ » restent 
pnssililes, nun prouvées » (B. I'ciuin, 1951. p. 18). 

Tmites les Hores fiissilcs de l’Amérique du Sud n'ont pus eneme été 
étudiées. Il est cependant possible, dès maintenant, de mettre eu évidence 
quelques poinLs importants. IL. Dküaniii a puldié en 1918, une pré¬ 
cieuse synthèse des cnn naissances acquises dans le dtimaine de la palco- 
hotaniqnc brésilienne. Depuis lors d'antres Iravaux ont été publiés, 
notamment par Dolianitj, Lelia Duaiite, K. Beuklk.n cl K. W. Som- 
.miî«. C’esL d’uprôs ces méinuires, principalemenl, que nous rappelleruus 
ici les grands traits des faits cumins. 

Dès le Crèlacé supérieur, quelques formes connues annoncent déjà 
les grimpes a du cl s : Cocrolobites (?) riograndrnsis Maury el Legurni- 
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limites virrti Mnury (Ions deux récoltés dans l'Etat de Rio Grande do 
.Sorte), Lccplhioxijlon brasiliensis Milauez (Etal de Piaui). 

Celtis sanlosi Mngalhæs, du bassin calcaire de llaborai (Etat de Rio 
de .Janeiro) est rapporté au Paléocène ; scs fruits ont fait l’objet d'une 
élude minutieuse de Bm hlk.n et Sommer (1954). L’ancienneté de ce 
genre au Brésil est peut-être à rapprocher du nombre relativement 
élevé d’espèces qu’il présente dans ce pays (16 espèces brésiliennes, 
sur 18 espèces eu Amérique tropicale, contre 7 dansi’Ouesl africain. (1) (2). 

Le genre Annona a été identifié dans l’Eocéne du Pérou (A. peruviana) 
et l’Oligocène d’Argentine (A, coronelensis). Une Mélastomacée (Mela- 
.itomita mironioides) est connue de Panama (Oligocène-Miocène). 

Lu llore pliocène est connue d’après les gisements des Etats de 
Rallia, Minas fierais et Acre, où de nombreux spécimens ont etc identi¬ 
fie'». Il s’agit d’une llore typiquement tropicale ; nous en citerons, d’après 
les travaux mentionnes plus haut, un certain nombre d’espèces caracté¬ 
ristiques : 

Musacoes : Heliconia bahiana Berry ; 

Moracées ; Ficus sp. ; 

Anuonncées : Annona lamegoi Duarte, A. carnavalii Dnartc, A. o/f- 
veiræ Duarte, Oxandra emygdiana Duarte ; 

Rosacées : Chrysobalunus preicaco Hollick et Berry, C. precuspidatus 
Hollick et Berry ; 

Légumineuses : Cæsalpinia echinaia/ormis Berry, Cassia sp., Dal- 
beryia etlingshauseni Hollick. et Berry, Machæriltm acreanum Maury ; 

Lécylhidacces ; Couroupila ouata Hollick et Berry ; 

Combrélacées : Cainbrclum fonsccancnsis Berry, Terminalia maxima 
Berry ; 

Myrlncées : Myrcia roxtraiaformis Hollick et Berry, Pstdtum cunca- 
lifolium Hollick et Berry ; 

Mélastoniacées : Miconia ettingshauseni Hollick et Berry, M. præal- 
bicans Hollick et Berry, fibouchina dolianitii Duarte, T, saniosi Duarte ; 


(1) La présence de Iruils de Aïpa dans le Paléocène de Pcmambuco a posé un pro¬ 
blème intéressant ’ ” -' “ - - 

région indo-n 
Amérique du 

souvent dépourvus (l'épicarpe, cuuc i iui*. <-.■.--— .>-.- t . 

gère de ces fruils, qui auraient été apportés au Brésil par des courants marins (E ; Dou a- 
siti, Krutos de Xipa 110 Paleoreno de Femambuco, BraslJ, Mmist, Agric. Dw , Geol. 
e Minerai., Boletim 158, 1955.). , _ , 

La dispersion des fruits de Xipa par les courants «^tarifait connu etB idi.ey(pp. 326- 
527) a donné un a]ierçu d’ensemble de la question : - The fruits drrft about in U» firent 
tlll they are thrown up in tlie mouth or a tidal river or on a muddy bank, where tbey 
can grôw .. The distribution of the plant Is, however, mamly due to sea-Iran sport of the 
fruits, and seoms to dépend on the présence of large tldal rlvers bnnglng down plenty 
of muil. . Les fniits fossiles de Xipa de l’Amérique du Nord semblent avoir été apportés 

qui concerne les Celtis, rappelons ici les intéressants résultats de J, F. Leroy 
(C it i» c. "tqsq n 1308 et Journ. Ag r. Trop,, 1957, pp. 352-354) montrant 1 existence 
d'une série\ssue 9 du Sud-Kst asiatique d ? oû elle se serait étendue vers l’Afrique orientale 
et australe, et vers la Nouvelle-Guinée. 
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Bombacées : liombax aramaryensis I lullick et Berry ; 

Ternslrœmiacées : Kielmeyera tertiaria Hollick et Berry ; 

Anacardiaeees : Aiincardilcs braziliensis lliillick et Berry, Spondias 
mirifica Hollick et Berry; 

Aquifoliacées ; llex bahiaua Hollick el Berry; 

Gélaslracées : Mayleuus dasycladoidrs Hollick et Berry; 

Sapindacées ; Dodoruva vera Hollick et Berry, Sapindus pnesaponaria 
Hollick et Berry ; 

Slyracaeécs ; Styrax pra'ferrugineum Ilullick et Berry,’ 

Malpighiacces ; lianixleria oblangifolia Hollick et Berry; 

Mvliacêes ; Cedrcla rainpbclli Brrry ; 

Rutaeées : l'agora formoxa Hollick et Berry ; 

Voehysiacêes : Vochysiu aciumiuilafolia Hollick el Berry ; 

Sapotacécs : Bumelia ciinealoides Hollick et Berry; 

Bignoniacées : Jacaranda tertiaria Berry ; 

Apocynces ; Plumiera rubntformix Hollick et Berry; etc... 

Dés le Pliocène, la flore est donc .semblable » lu llorc actnrlle ; de 
nombreux genres actuels existent déjà ; plusieurs taxa endémiques sont 
représentés (Vochysia , Kielmeyera). Les genres pliocènes .%r rattachent 
à des lignées qui ont participe les mies à la constitution des flores fores¬ 
tières ( Cicsalpinia , Courotipila , Mirania, Cedrcla, Fagara, llelicania , etc.), 
les autres à la constitution de la flore sèche des ccrrudos ( Kielineyera, 
Plumiera, etc.). 

Plus an Sud, en Argentine méridionale, le gisement du Rio Pichileufu, 
étudié par Buuky (UKJ8) a révélé une flore moins chnudi’ : < îinkgo , Liho- 
eedrus , Podocarpux , Armirario, Caxsia, Finis, etc. 


E, — LE PROBLÈME DES VARIATIONS CLIMATIQfES 
ET PIIYTOGÈOGIUPHIQUES RKI'l'IS LE TERTIAIRE 

1) Ll-.S VAIUATION.S (.1.IMA IIQUKS I.N Al-HlyVIt TUOMC Al. I ; . 

De nombreux faits attestent fii réalité de variations climatiques au 
cours du Quaternaire : faune subfossile et vestiges préhistoriques du 
Sahara, présence de grainrs de Cettis dans le Quaternaire ancien de la 
Mauritanie, stations relictes d'espèces végétales en dehors de leur aire 
climatique actuelle (Erythrophlcum guineense au Nord du massif gréseux 
de Kita, au Soudan (1); 7’ame/ia utilix dans une forêt marécageuse de 
basse Guinée (2), etc., et inversement, présence de lambeaux de cuirasse 
ferrugineuse fossile en certains points de la forêt dense humide ouest- 


(1) D’après les observations de Jauoub (I 1 .). 

(2) Scïinkll <».). C. H. Suc. Uiogioyr., 1952, 218, p. Il et Mim. Inst. Fr. A/r. Moire, 
t8, 1952» p. 104. 
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africaine. De telles cuirasses ne paraissent pas se former actuellement 
sons la forêt tropicale humide ouest-africaine (1). Scaëtta considérait 
ces lambeaux de cuirasse sous la forêt humide comme des témoins d’un 
climat ancien plus sec, 

A propos des cuirasses ferrugineuses, il y a lieu de souligner qu'il en 
existe manifestement d’âge très différent : des cuirasses formant des 
niveaux d'altitudes différentes, telles que celles qui ont été observées au 
Nimba (où elles constituent des niveaux subhorizontaux aux altitudes 500, 
850, 1 200, 1 GOO m) (2), semblent bien correspondre à des niveaux d'éro¬ 
sion successifs, conservés, fossilisés eu quelque sorte, grâce à des condi¬ 
tions climatiques et pédologiques ayant permis chaque fois le durcisse¬ 
ment de leur surface en cuirasse. Préciser l’âge de ces divers niveaux à 
cuirasse (dont les plus élevés sont peut-être extrêmement anciens) reste 
eneore du domaine des hypothèses spéculatives. Le niveau le plus bas 
(vallées majeures de la région du Niger, vallées majeures et plateaux 
de piedmont du Nimba) a pu cependant être supposé, hypothétiquement, 
correspondre à une période xérothermique du Quaternaire (3). 

C’est en Afrique orientale qu'une reconstitution des phases clima¬ 
tiques du Quaternaire, en synchronisme avec les industries préhistoriques, 
a été pour la première fois établie, à la suite des travaux poursuivis au 
Kenya, à partir de lt)2G, par Leakhy et ses collaborateurs. Depuis lors 
des phases climatiques comparables ont été retrouvées en d’autres points 
d’Afrique tropicale. Eu Afrique centrale et australe, la chronologie 
paraît en être la suivante, d'après Mortri.ma.ns (19i7) : 

Période pluviale (Kiesegien) correspondant à des industries préhis¬ 
toriques très anciennes (Prèchcllèen) ■ 

Période aride ; 

Période pluviale (Kamasien), correspondant à l'Acheuléen ; 

Période semi-aride, avec mouvements tectoniques ; 

Période pluviale (Gamblien); 

Période semi-aride ; 

Période humide, correspondant au Néolithique; 

Période récente, qui paraîtrait témoigner, du moins dans certaines 
régions (Katanga) d’une tendance au dessèchement. 

Dans l’Ouest africain, Urvoy (1935, 19-12) a tenté la reconstitution 
suivante ; 

Première période humide ; creusement des grandes vallées quater¬ 
naires ; 

Première période sèche : durcissement des cuirasses ; 

Deuxième période humide : creusement des vallées actuelles dans le 
fond cuirassé des vallées majeures ; 


(1) Voir la carte des zones de cuirassement actuel dans l’Ouest africain publiée par 

(2) Leclerc/ I, a motte et Richard-Molard, C. K- Ae. Se ,, 1949, pp. 15101512, 

(3) Plus récemment, un âge pliocène a été altnbue à la surface qui, dans l’ouest afri¬ 
cain, se localise à 200-500 mètres (et Roücfrie, Le niveau des 200 m et les niveaux récents 
en Côte d’ivoire, Etudes Eburnécnnes, VII, 1958, pp. 223-233). 
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Deuxième période seelie, nvee invasion du nain-; 

Troisième période humide, u\ec pliinse nouvelle de creusement des 
vallées mineures; 

Kpnque aeliielle, plus sèche. 

Divers ailleurs, se liasaul nutum nient .sur l'extcnsinii ancienne plus 
grande des glaciers africains lurs des cpnqnos pluviales (lî. Nilskiiv, 
1910), nul cru pouvoir synchrniiiser celles-ci avec les périodes glaciaires 
d’Knrnpe. 

Une synchronisation a clé admise hypothétiquement pur plusieurs 
auteurs entre les phases elimaliqnes du Quaternaire d'Afrique iirieulale 
cl celles reçu nsi il nées eu il’anlres régi un s. (‘.«'ries, il existe de profondes 
homologies cuire les s ne cessions climnliqncs qui paraissent avoir affecté 
le Quaiernaire des diverses régions d’Afrique, mais il y a lien de souligner 
que de telles homologations entre périodes reconnues en ces diHercules 
reginus, ii’élanl pus ctayées par des similitudes de diiennicnls fussiles 
(faunes, (liires, indasliies préliisluriqnes) un antres, revêtent forcément 
nu caractère hypothétique et reposent implicitement sur le postulat de 
causes climatiques générales ayant agi sor l’enseinlde de l’Afrique. Le 
principe de ees homologations a d’ailleurs etc, à juste litre, attaqué par 
certains auteurs; il n’en reste pas mniii.s vrai que l’iilee d’niic syiiclirn- 
nisntion des phases climatiques du Qnaleniaire africain peut, à litre 
provisoire et en attendant une éventuelle eoiiliniialion ultérieure, sub¬ 
sister à titre d’h y pu thèse de travail ; elle ne doit par eu n Ire, nullement 
être adnplée eonime postulat. 

Si de telles nlteriiaiic.es de périudes pluviales et de périodes xérolher- 
miq nés ont a 11 ce té l’Afrique an cours du Quaternaire, on jienl ajuste litre, 
supputer que la bande de fnrêl tropicnle humilie, inslnllée sur son empla¬ 
cement au cours du Tertiaire, a suhi alors une sérié de pulsations, s’élar¬ 
gissant et se contractant allcriuiliveiiienl. 

Lors de ses cxLensiun.s an cours des phases humides a liés vraisem¬ 
blablement on lien une continuité entre ses deux massifs, ouest-africain 
et gnlioiiais-eongoliii.s. actuellement séparés par un hiatus de savanes 
correspondu ni à la destruction de furets inuins humides (iliint il subsiste 
des vestiges, décrits par àubuùvh.u! (1), dans le Sud du Dahomey et du 
Togo) : ainsi s’expliquent les profondes identités (pii existent entre ces 
ensembles forestiers, non seulement sur le plan générique, mais aussi 
sur le plan spécifique ce qui traduit des cnn tacts récents. Niiinlireoses 
sunL les espèces répandues à la fuis dans les furets humides de l'Ouest 
africain et de l’Afrique équatoriale. L’est sans doute à celle extension 
en latitude des Hures humides que sont dues bon nombre de stations 
résiduelles d’espèces liygrnpliiles, subsistant, grâce à des conditions 
locales (édaphiques ou antres), dans des régions dont le climat général 
ne permettrait pas actuellement leur existence. Tel serait le cas, déjà 


(O AubiuSvilli;. Les forêts <Ju Dahomey et du Togo (Bull, t.'omiYê Kl. Il kl. rt Sc. 
<k l'A.O.F., XX, Itm, n*‘ 1-2». 
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ci If p|n.s haut, des quelques exemplaires de Tarrielia utilis (SLercuIia- 
cée), espèce hydrophile (1), (]iic nous avons rencontres dans une forêt 
inareeugense de basse Guinée, régiuu où prédominent les savanes, ainsi 
«pie de la station iVEryihrophleum flriifncen.se découverte par Jakueii 
en pleine zone sundanienne, an .Nord du massif de Kita. De même les 
graines de Celtia du Quaternaire ancien de Uaurilanie dateraient d'une 
Ifile extension vers le Nord (les dores forestières. 

Inversement, lors des phases sèches, la fnrêL dense humide a dû 
occuper une aire plus restreinte que son aire actuelle. Peut-être I inden¬ 
tation vers le Sud de la lisière forestière que constitue le V Imoolê a-t-elle 
pu atteindre la eôle du Golfe de Guinée ; le massif forestier ouest-africain 
mirai ! alors été fragmenté en deux massifs plus réduits. Peut-être, lors 
de certaines phases particulièrement sèches, notamment entre le Kiese- 
gicu et le Kamasicn, la forêt dense ouest-africaine s’est-elle trouvée 
réduite à des refuges peu étendus, voire édaphiques, 

L'aire actuelle réduite de certaines espèces forestières, — qm n’oc- 
riipenl pas la Loi ali t c de leur aire écologiquement possible dans le domaine 
forestier, s'explique peut-être pur le fait qu'elles sont en extension, 
depuis la dernière phase sèche, el n'ont pas encore pu se répandre à tra¬ 
vers le domaine forestier. Ainsi pourraient hypothétiquement s expliquer, 
comme nous le mentionnons plus haut, la présence de Ch\dlou)ia sangitinea 
Hoyle (Césulpiniëc) uniquement dans l'Ouest, c’est-à-dire sensiblement a 
l’Ouest du Snssandra, on encore l’absence de Loplura alnta Banks (L, 
proreru Cliev., Ochimcéc) dans l’Jii 11 terland de Tabou (2). 


2) U: s 


liions climatiques en Amérique du Sud 


a) Historique. 

C'est peut-être à la diversité des faits qu’entrainent à la fois l’im- 
ineiisilé de l’Amérique du Sud el la longue durée des temps, qu est due 
l’apparente contradiction des interprétations relatives aux phases ch- 
maliqnes anciennes. Comme l’a rappelé Denis (19-/, p. -), * • 

a démontré de la façon la plus claire que le relief des Andes, loin de nous 
révéler des modifications récenles du climat, démontré au contraire que 
la distribution des provinces climatiques n’a pas subi depuis le Tertiaire 
supérieur, de modifications sensibles. Dans les Andes du Nord-Ouest 
argentin, le régime désertique paraît établi depuis le Crétacé et peut-être 

^^Danlf I^Nord-Kst du Brésil, Branner (1911), se basant sur l'impor¬ 
tance des déq.ôls fliiviatilcs, - oh, actuellement, seuls les plus grands 

y,, >• , c ..w,.,. .et rnn*. des caractéristiques essentielles des forêts ombro- 

“ S'vi: u P “ 
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fleuves (comme le Sào Francisco) ]ieuvenl mainleuir leur lil, imagine 
l'éventualité iPune dim uni lion de l'humidité dans ces règious. 

Ou a ogalemcul lire argument de la preseueo de grands Main mil ères 
du groupe clos Megalheritim dans le Nord-Est du Brésil, où le climat el 
la végétation sont plus ou moins arides, [iciur supposer l'existence ancienne 
d'un climat plus humide ayaul permis une végétation abondante capable 
de les nourrir. 

lr.ii lin, comme le souligne (',. ni: Paui.a Cutnu (Krilerion, Belo Ilori- 
zoule, 1958, p, 116), îles arguments palèoulolugicjues plaident pour mi 
climat froid et humide à certaines époques ilu Pléislocène. Kn effet, dans 
les cavernes des Ktats de Minas Ocrais el de Bahia, un trouve les restes 
d’animaux (Lama, Arclolhenum ) alliues d’espèces vivant aelnellemenl 
dans des climats plus froids (Audes, Patagonie), 

D’autres séries de fait oui permis à Lailliujx et Tuicaut (1957) 
de supposer « une certaine fixité des zones climatiques » dans le Nord- 
Est du Brésil : limites biogéograpImpies bicu trauchées entre forêt, 
savane et brousse à épineux ; différences profondes des sols : argiles 
épaisses sous les forêts, sols sableux minées sous les forets claires, sols 
1res réduits sous les brousses épineuses. L’existence d’espèces eudémiques 
dans la raatinga leur suggère de plus Pillée d’uue lu ligne êvoluliou .sur 
place. Knlin, les ailleurs uolenl, à l’appui de leur opinion, l’absence île 
sables éolicus, de galets eolisés et de traces de climat aride. 

Par contre, plus au Sud, les mêmes auteurs peusciil pouvoir couelure 
à l’existence de «traces de périodes plus sèches que l’actuelle » : glacis 
d’érusion, rides de sables paraissnul ediliées par le vent. 

Plus au Sud encore, dans la régiiiu de Bio de Janeiro et Sào Paulo, 
il y aurait eu, d'après les mêmes auteurs, des oscillations paléodiimitiques 
nettes, qui expliqueraient l'exislence de niveaux superposés jusqu'alors 
considères comme des terrasses euslaliques (.1. Dias de Silviîika, 1952), 

b) Le s cuirasses ferrugineuse. s. 

Bien que le mccnuisnie de leur formation soit encore, — malgré 
diverses hypothèses, pratiquement inconnu, les cuirasses ferrugineuses 
sont généralement euusidérées comme nées sous nu climat chaud, compor¬ 
tant l'alternance d’une phase sèche et d’une phase pluvieuse; du moins 
semble-t-il qu’il no s’en forme pas actuellement sons la forêt dense 
humide. Aussi certains auteurs ont-ils pensé, à la suite de Scaètta, que 
la présence de cuirasses ferrugineuses fossiles èlail mi argument pour un 
climat ancicu xéruthermique. 

L’immensité du territoire sud-américain n’a pas permis que soit, 
jusqu’à présent, élahli un tableau d’ensemble de ses cuirasses el de leur 
répartition. Nous ne disposons encore que de domièes fragmentaires. 

Des cuirasses ou dos « concrétions » ferrugineuses ont été à maintes 
reprises signalées en des lieux variés du Brésil. 

Dans l’Etat de Bio Branco, sur les confins du Venezuela, A, Tiuximiia 
Guuuua (1957, pp. 27, 28, 34, 38, 69, ete.) signale de telles formations : 
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croûte de concrétions latéritiqucs d’une épaisseur de 3 mètres, en 
profondeur, à Bôa Vi.sta. Cette roelie latéritique fCanga) forme parfois 
de très gros ])]oes (cf, photo fig. 18, p. 29). 

Dans l'Etat de Bio Braneo encore, le même auteur a pu observer des 
brèches et conglomérats latéri tiques (pp, 31,38) ; les angles bien conservés 
des fragments de granit inclus dans les brèches témoigueiit d'un trans¬ 
port réduit {p. 38). 

Dans quelques cas, le niveau â coucretious laléritiques est superficiel 
(prulil p. 69 concernant lu région de l’igarapé Agua Boa, à 20 kilomètres 
de Boa Vista). 

Dans le territoire d'Amapa, en basse Amazonie, A. T. Gukhra (1954, 
pp. 155-136) signale des coucrétions ferrugineuses et même de véritables 
croules ferrugineuses (■< verdadeiras croslas furmadas pela piçarra ») ; 
la figure 114 (p. 157) de sou travail montre un véritable niveau constitué 
par les gros blocs contigus de cette roche ferrugineuse. Au kilomètre 8 
de la route Macapà-Clevelundia, existe un niveau ferrugineux {« crosta 
de coucrcçôes ferrugiuosas ») sous 0 m 20 d'argile (Iig. 120, p, 163), et 
dans le même profil se rencontre plus bas (â 0 m 60 de profondeur) un 
seeond niveau de roche ferrugineuse (« canga ») ; « assim vemos duas 
camodas de conereçôes ferrugiuosas : uma a 20 centimetros de profun- 
diilade e outra à 60 ceutimetros » (p. 163). 

A Amapâ, A. T. Guerka (1951, p. 177) a pu observer, à Fonta dos 
lndios, sur le bord de l’Oiapoque, une terrasse de 5 mètres au-dessus du 
Ileuve, comportant une falaise de conglomérat ferrugineux. 

A Amapâ, également, A. Magnanini (1953, p. 276, .,.) a étudié des 
niveaux â concrétions ferrugineuses, petites et dures, qui peuvent être 
superficielles, et pose le problème du processus de leur formation, soit 
sous forêt soit sons nue végétation non forestière. 

W. Egler a pu observer, dans la région de Trombetas, un niveau de 
roche ferrugineuse, sons forêt, sur des plateaux (renseignement inédit 
qu’a bien voulu me communiquer M. W, Egler). 

Prés de Guajara-Mirim, à proximité de la frontière bolivienue, 
A. T. Gueiuia (1952, p. 420) a rencontré des blocs de latérite sous la 
forêt, on ils affleurent. 

Des cuirasses ou blocs ferrugineux ont été signalés en bien d’autres 
régions. Dans l’Etat de Minas Gérais, on trouve, à Itabira, une cuirasse 
ferrugineuse très semblable à celle qui existe en Afrique occidentale, 
dans les monts Nimba. Au Paraiia, dans le Sud du Brésil, R. Ma AC. K 
(Bull, geogr., 84, p. 1125) signale des croûtes latéritiques qu’il considère 
comme anciennes (Quaternaire ancien ?). 

Ce bref et incomplet aperçu historique montre combien la question 
des cuirassés ferrugilieuses du Brésil a déjà été étudiée. 

L'existence de cuirasses ou de niveaux â gravillons ferrugineux durs 
en certains points de l’aire de la forêt amazonienne est indiscutable. La 
localisation, mentionnée plus haut, du niveau à euirasse sur des plateaux 
de même altitude, en basse Amazonie (région du Rio Guama) est à noter. 
Sans doute les conditions climatiques qui virent l'individualisation de 
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celle cuirasse oiil-i'llrs été syiirliriines il’une extension beaucoup plus 
grande de ces pUiLi-aiix, netiicHrmrnL 1res réduits par l'érosiiin. Lu fissu¬ 
ration en blues île ces c ni russes témoigne île. leur iiiicii'iinelr. Il est Miuhai- 
talile qu’une eliulr géologique et morphologique détaillée vienne préciser 
l'iîgi: île ces ciiiru.sses, ipii est peut-être à rapporter au Tertiaire (V). 

Les niveaux menhirs riches en gravillons lorrngiiicux (ayant la même 
structure ipir la cuirasse) ipir l’mi reiirniitre dans la même région du Rio 
(iiiama iiuiis paraissent liirn résulter du Lraiispnrl de dehris pruvruniit de 
la cuirasse des plateaux détruite par l'érusinii. A l'appui de cette inter¬ 
prétation, on peut citer le fait qu'en certains pniiils, des galets de même 
taille peuvent se rencuiitrer dans ees mêmes niveaux, mêlés aux grn- 
villuus ferrugineux. 

Le niveau à cuirasse nhservr à 80 mètres environ sur les plateaux de 
la région du Rio (iiianiu, prés île IJelém, pimrrail être le même que celui 
du lambeau de cuirasse horizontal du summet de la Serra da Cruz (envi¬ 
ron 100 mètres d'altitude) près de Sa nia rem. 

D'autres lamiieaux de eu i russes existent eu Amtixnnie à un niveau 
plus lins. Nous avons cité le niveau à cuirasse il issu ci ée eu lilurs qui se 
trouve à Reléiu (visible dans la traneliée du rimai il'adihictiiin d’raii) 
a une altitude d'environ lô mètres. La cuirasse de Sun larcin (terrain de 
la F.A.O.), à imi' alliliulo qui parait être d’approximalivemenl 20 mètres, 
parait eorrespuuilre à un même niveau. Il semblerait donc qu'il y ail là, 
dans la région Belèin-Snnlareni, deux niveaux horizontaux à cuirasse 
ancienne, l'un à 1.V20 mètres environ, l’antre à 70-100 mètres approxima¬ 
tivement, ee qui laisse .supposer qu'il y a eu dans ers régions au mnins 
deux phases climatiques ayant permis l'individualisation de cuirasses. 

Dans le Nord-Ksi du Brésil, il rsl remarquable de en il s la 1er qu'il ne 
semble pas exister de cuirasses sous la caatingn. Du mnins nous n’en avons 
jamais rencontré lors de nos randonnées à travers les Liais de Pernain- 
liueo cl de Paraiha et le Sud du Léurn, D'autres auteurs mit fuit la même 
constatation, l.cs sols de la rmtinffu saut partout squelettiques, salileux 
ou gravi!lomieux. Si l'absence de cuirasses dans la cmûimjn devait se 
cnnlirmer, il appartiendrait à des travaux futurs de tenter de préciser 
si e.e fait est dû à une grande ancienneté du régime suhdéserliqiic actuel, 
ou au en il traire à iahlaLiun d’un aneirn niveau à cuirasse par une énisiiiu 
favorisée par l’uhsrnre d’une cnuverlme végétale assez dense pimr pru- 
tëgcr les sols. 

Le Nnrd-Kst du Brésil n’est cependant pas entièrement dopnnrvii 
de vestiges de roches à structure de cuirasse. 

Prés du terrain d'aviation il’Üiirieun (Klat de Pernaiulmeo), une 
carrière île sable a mis eu évidence, dans une plaine liiiri/uiitalc, un 
niveau riche en gravillniis ierrugiueux à slrnelure de mirasse. Il est fort 
possible que ce niveau soit allogène, et que les gravillons proviennent île 
la destruction d'une ancienne cuirasse qui se serait trouvée à un niveau 
plus élevé. 

Sur la Serra de Aranpe, aux aleiUnnrs de 801) mètres,existe une ruche 
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profondément fcrrugiuiséo, qui possédé plus ou moins, au moins par 
end ni ils, l’aspccl d’une cuirasse. 

A proximité de lu ville de .luùo Pessoa (Etat de Puraiha), près de la 
r lin pelle de No.ssa Sen luira du Ponha, qui domine la côte, existe un 
niveau de mirasse, en place, riche en grains de quartz, dissociée en gros 
Mues approximntivomoul à 15 mètres au-dessus de la mer. 

M est lmp toi pour cuuclure, mais l’exisleuee, au moins locale, d‘uue 
cuirasse à l'altitude 15 melros est à releuir. On peut se demander si elle 
n’esl pas homologue de la cuirasse inférieure de lie Jeun et de Sautarem. 
Pur ailleurs, il serait utile que des recherches précisent l’existence de 
restes de cuirasse à un niveau plus élevé. 

U est remarquable de constater que les sols, dans la région de H»n 
de Janeiro à Sûo Paulo, saut essentiellement (les sols meubles rouges 
(parfois aussi beiges), suuvenl 1res cpai.s (plus de 10 mètres), renfermant 
fréquemment des blocs arrondis de la roche éruptive originelle. Ce sont là 
des sols forestiers typiques, vraisemblablement en relation avec le climat 
humide et la présence de forêts tropicales plus ou moins hygrophiles. 
Mous n'avons pas eu l’occusiuu, au cours de nos randonnées dans la 
région de Hio de Jnnciro-Sân Pau lu, d’y rencontrer des cuirasses ferru- 
giueuse.s. S’il en a existé, elles ont vraisemblablement disparu sous 
l’elTot de l’érosion considérable due à la haute pluviosité. Si cetle dispa¬ 
rition est totale, cela semblerait témoigner d’une longue durée du régime 
forestier actuel, eu même temps que de l’intensité des processus de l’éro¬ 
sion dans ces régions à très baille pluviosité (1). 

II est encore trop tôt pour que je phylogéographc puisse, de ces laits 
eucore incomplètement connus, ébaucher des conclusions quant à l’his- 
loire ancienne des flores. Quelques faits cependant sont à retenir. L’exis- 
leuce de lambeaux de. cuirasses fussiies sur certains plateaux d’Amazonie 
paraît, comme nous le suggérions plus liant, indiquer l'existence d’un 
régime ancien xérolhermique, sous lequel les flores sèches (peut-être la 
flore des cerrados) auraient pu avoir une grande extension en Amérique 
du Sud — extension qui expliquerait les profondes affinités florisliqucs 
des remidn v actuellement séparés les uns des autres. S’il devait se con¬ 
firmer qu’il existe deux niveaux à cuirasse dans ces régions, on aurait 
un iirgumeiiL pour penser que les flores sèches ont peut-être eu deux 
périodes (au moins) d’extension, il resterait, (le plus, à préciser, par les 
méthodes géologiques et morphulugiques, l’âge de ces cuirasses, cc qui 
permettrait de tenter une chronologie des variations anciennes de la 
végétation. 

Dans le \ord-Esl du lkési], l’absence de cuirasses sous les caatingas 
gagnerait à être eludiee dans le cadre des phenomèues d’érosion, li est 
par ailleurs intéressant de noter l'absence de formation actuelle do cui¬ 
rasses su us le climat de la raatinga, manifestement trop aride. 


(1) Il aiiliurlieiidra à des travaux futurs de rechercher s’il subsiste dans ces régions, 
des vestiges de cuirasses, comme il en existe plus au Nord. 
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XI. CONCLUSIONS GÉNÉRALES 

CYsl, à vrai dire, surtout pur des questions et des problèmes uuverLs 
t]iie peuvent se cuncliire les considérations precedentes. De l'histoire (les 
Mores, clef «les structures liiiLaniques aetuellcs, nous éehu]i|ienl à In fuis 
les connexions anciennes :i ]'ni-américaines et les balancements nlternès 
des Mores sèches eL des Mores forestières humides, dont nous ne pouvons 
qu’entrevoir de loin la réalité. 

Pourtant, par-delà les profondes ulliuiles llorisliqiies qui unissent 
l’Afrique et l’Amérique tropicales, et Iradiii.senL d'indiscutables mais 
inconnues migrations anciennes, par-delà les saisissantes homologies des 
paysages végétaux, qui traduiseut les similitudes des conditions méso- 
logiques, s'entrevoient d’autres homologies : homologie des problèmes 
écologiques cl des suceessinus, les cerradns américains pouvant, semble- 
t-il, éLre issus de la désir ne Lion de verrndùes on parfois de foréLs tropi¬ 
cales plus un moins humides, de la même fiiçon que les savanes africaines 
peuvent rem placer, suivant les eas, soit des forets sèches, soit des forêts 
denses ; les problèmes de la régénéra lion de la grande sylve humide, de 
la savanisation, de la dégrada lion des suis, semblent bien revêtir des 
aspects très semblables (1). 1 Inmnlogics aussi sur le plan de la différen¬ 
ciation et de l'Iiistuirc des llurrs ; en Amérique comme en Afrique, lu 
More forestière humide s'oppose à la More sèche des savanes cl des cerradns 
et à la More xériqne des formations épineuses. Si la présence d'espèces 
vicariaules permet, en Amérique comme en Afrique, de tenir pour 
vraisemblables des différenciations d’espèces savanicoles à parLir d’es¬ 
pèces forestières, d’antres éléments paraissent propres aux Mores sèches 
[Cochlospermutn, Ziziphus, etc.) (2) et semblent témoigner de leur pro¬ 
fonde différenciation et de leur probable aiicicniieLé. Isulin, en Amérique 
comme en Afrique, des variations climatiques anciennes ont dû voir 
à certaines époques une extension des Mures sèches sur le domaine des 
actuelles flores humides, mais nous ne pouvons encore rien aflirmer 
quant à un éventuel synchronisme de telles variations de part et d’autre 
de l’Atlantique. 


(1) Avec, liien entendu, tics motlnlîlês différentes, liées à i.i différence qu’j présentée, 
dans ees territoires, l'action anthropique. 

(2) Comme nous l'avons rappelé plus haul, le genre Xiziphus peut exister, dans le 
Sud-L.st asiatique, dans des formations non xérophiles. Ce n'est donc qu'en Afrique et eo 
Amérique que ce genre peut être considéré comme lypiquc des régions plus oit moins arides. 
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RÉSUMÉ 

Ce travail cherche à récapituler 1111 certain nombre de faits actuelle¬ 
ment connus concernant les homologies du peuplement végétal entre 
l'Afrique et l'Amérique tropicales. 

Les affinités floristiques entre l’Afrique et l’Amérique tropicales ne 
dépassent généralement pas le plan générique. Elles n’atteignent le plan 
spécifique que dans certains cas, particulièrement pour certaines espèces 
côtières, marécageuses, rndérales. Parallèlement aux affinités entre les 
llores forestières humides des deux continents, on note des affinités entre 
leurs flores sèches ( Annona , Cochlospermum, 7Aziphus, Andira, etc,). 

Aux homologies des types de végétation s'ajoutent de profondes 
similitudes clans leur dynamisme et leurs formes de dégradation. 

Les clairières de cerrados de la forêt amazonienne, comparables par 
leur flnre aux rerrados d’antres régions, dont la harrière forestière les 
sépare, pourraient, au moins dans certains cas, avoir clé peuplées à 
partir de stations refuges (collines rocheuses) où auraient survécu des 
espèces xériques dont on peut supposer qu’elles ont eu jadis, sous un 
climat différent, une extension beaucoup pins grande, facilitant les 
migrations d’espèces. La présence de lambeaux de cuirasses ferrugineuses, 
sur des plateaux, dans l’aire de la forêt amazonienne, est un argument 
pour penser qu’a pu exister jadis une période xérothermique ayant permis 
une telle extension de la flore sèche. Il importerait de pouvoir dater ces 
cuirasses avec précision, 

De même que les savanes africaines peuvent avoir succédé, suivant 
les cas, soit à des forêts sèches, soit à des forêts denses plus hygrophiles, 
les cerrados brésiliens paraissent avoir, comme l’ont déjà souligné plu¬ 
sieurs auteurs, des origines diverses. Beaucoup sont probablement des 
formes de dégradation d’une végétation arborescente basse appelée 
cerradâo , qui occupe de vastes espaces au Brésil, d’autres semhlent au 
contraire occuper des emplacements où s’étendait à l’origine une forêt 
dense plus on moins humide. Enfin, certaines des formations herbeuses 
d’Amazonie paraissent bien être naturelles et constituer des stades 
pionniers de la colonisation végétale. 

SUMMARY 

The aim of Ihis worh is to make a brief récapitulation of the facts 
concerning the homologies between tropical Africa and America, chiefly 
Brazil, The florislical affinities generally do not exeeed the level of the 
genus ; they reach the level of the species only incertain cases, parti- 
cnlarly any species of the littoral végétation, of swamps, and ruderal 
plants. Beside the affinities between the rain-forest floras of the two 
continents, there are affinities between their dry floras ( Cochlospermum , 
Annona, 7Aziphus, Andira , etc.). 

Rarallelely to the homologies of the végétation types, deep similari¬ 
tés in their dynamism and dégradation forms lake place. 

Mémoire do MusCcm. — Botaniqlk, t. AI. 15 


Source : MNHI\I, Paris 


The clearings of tvrradus in lhe rnin-foresl nf Aniaznuia, >:ompîirallies 
hy (his dora to lhe cerrndns nf nlher cnnnlries nf llie Brazil, from which 
lhey arc separatcil by Lhe rain-forcsl liarrier, wonld eau lie peuplée] by 
plants issned from « shel ter-sla lions » (rneky liills), wlio xcric species 
hâve survived, which hâve had perhaps, limier a ilillereiil climale, an 
extension iniieh grealcr, making casier lhe migrations of spccics. The 
présence nf strips of ferrngiuous slone (latérites) ou table-la mis, in the 
area of the amazonian raiii-foresl, suggesl lhe prohabilily thaï a xern- 
thermic perind has formerly permitted a great extension of tliis xeric 
flnra. It wero désirable to state preciscly lhe âge of lhese latérites. 

As wcll as the african savannas scems In fnllnw now dry fnresls now 
denses fnrests mure or less hygrophiloiis, the ctrrados nf the Brazil seenis 
to hâve diverses origins, Many or tbese cerradas are prnbably issned from 
the dégradation of lhe arborescent végétation nained ccrradâo, while 
olliers cerrados scems, un the cnntrary, nccnpy silcs wln-ro expatialeil 
originel!)' a f»rcst mure or mouler hygrnphilons. 


HESUMO 

liste traballm prneura n’ca])ilnlar algnmus falns alualmeutc conbeci- 
clos sobre as homologias (la vegelaçân c (la llora da Africa e (la America 
Lropicais, espccialmcnlc do Brasil, 

As ailnidades lloristicas entre a Africa c a America lropicais nàn 
excedcm gcralmcnte o piano gcncrico. lilas nlingem » piano espocifico 
sômente em alguns casos, parlirnlannenlc algumas cspécies {itérais, 
pantanais e roderais. Paralelamentc às afiilidades entre as llnras llnrcstais 
hûmidas dos dois continentes, nolam-se afinidades entre as suas Horas 
sècas ( Cochloxpcrmum , Annonu, Ziziphux, Andira, etc.). 

Alem das hnmologias dns tipos de vcgetaçâo toinum Ingar profilndas 
semelhantas n» scu dinamisnn» e suas formas dr (legradaçào. 

As clarciras de cerrados da llnresla uimizônica, comparaveis pela sua 
llora aps cerrudos donlras rigides, das (puiis a harreira llnrestal as sépara, 
poderiani, an mcnos em certes casos, 1er sidn cnlonizadas a partir (le 
estaçôes de refugio (inorros pi'drosos), nnde leriam snhrevivido espeeies 
xéromorfas, das quais se pode supor que Livessem Lîiln, sol» mn olimalo 
diferentc, nma cxti-nsâo mniln maior, facilitandn as migraçèes de espccies, 
A presença de pedaçns de canga fcrrngiiiosa, em planaltns na area da 
Ilnrcsta amazôniea, é uni argnmento para pensar que tivesse podidn 
exislir ontrora uma êpoca xerolêrmica teinln ]>ennitido mua ta] exlmsàn 
da dora seca. Séria ntil poder-se datar estas cangas com précisât». 

Da mesma maneira que as savanas da Africa tropical poilem ter 
snbslilnklu qncr llnrcslas sècas qner ftorcslus densas mais higmlilas, 
os cerrados hrasileiros parecem lcr lid» origens diversas. Muitos deles 
sâo provàvclmente formas de (legradaçào dns cerradws, nntros parecem 
ao contrario ocupar Ingares nulle l’xisLia pn mi ti vaincu le lima lhnrsla 
mais on iih’iii» densa. 
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Plan ci if. 1 


A. — Lisière de la forêt de terra firme intacte, le long de la nouvelle 
route Belcin-Rrasilia, en cours de construction (19Â8), an Sud du Rio 
G u a ma (basse Amazonie). 

B. — Autre aspect de la forêt intacte, entaillée par la nouvelle rouLo, 
dans la même région. 


Source : MNHN, Paris 
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Forêt mareowfieuse (forêt d’ij/u/xj) en bosse Amazonie, clans la région 
de Beléin, A gauche : s «ivrufea c.wnhizu Wemll. (Iriurleu e.rorrhiza Mari.), 
]>n 1 mier à racines-ècliasses. Sur ce palmier el sor le tronc de l'arbre du 
fond : nombreux f,'m7nc/«i>m/ (Cyelaolhucces) e|ii|ihyles. Sur le sol ; 
nombreuses Fougères, 


Source : MNHN, Pans 
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Planche III 




u arbres, 
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L;i for01 dense d'Amazonie, vue d 
On remarque an fond, à droite, des 
ra port ras (fourrés secondaires) sur l'en 
culturaux. 


‘avion, cnlre Santarem et Mann us. 
enclaves de forêt secondaire et de 
■ placement d’niieicns défrichements 
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Foret dense 
basse altitude, 
feuillage. 


Planche V 


d'Amazonie, dans la région de Sanlarom. Vue prise à 
On remarque d’assez nombreux arbres dépourvus de 


Source : AI NHN, Paris 
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Planche VI 

Forêt amazonienne cl dêfricliemenls, entre Santarem et Manaus. 
A 1 horizon : le fleuve. Dans les défrichements : incendies. 


Source : MNHN, Paris 
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Pl.AM.HK Vil 

Mosaïque de forêt dense et de défrichements plus ou moins anciens, 
entre Santarem et Manaus. La frange de sahle clair bordant les bras du 
lleuve témoigne du niveau très bas des eaux en cette saison (octobre 1958). 


Source : MNHN, Pans 
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Vue aérienne à haul 
et campox inondables. 


Planche VIII 

altitude, entre Santarem et Manaus. I-'orêts 


Source : MNHN, Paris 
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Planche IX 


Clairière de cerrado sur sable blanc, en forêt amazonienne, près de 
Santarem. Au premier plan, on voil un défrichement, récent, envahi par 
la végétation secondaire basse et toulTue des capoeiras. Toutes ces for¬ 
mations se trouvent au même niveau, et séparées par des limites bien 
tranchées. Vue prise d’avion. 


Source : MNHN, Pons 
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Planche X 

Foret et clairière de cerrado, près de Santarein. Vue prise du sommet 
d’une colline pierreuse où vit une végétation arborescente basse et 
xérique. Au premier plan, sur la pente : petits arbres xéromorphes 
(Salvertia convallariodora, etc.). A l’horizon : le Bio Tapajoz. 


Source : MNHN, Pans 
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Planche XI 


Un campo cerrado aux abords de Santarem 
à très basse altitude. Au fond : le fleuve. 


(Amazonie). Vue prise 


Source : MNHN, Pons 
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Planche XII 


A. — Forêt basse sèche, près de Santarem. Vue prise d’un ccrrado, 
qui en paraît issu par dégradation, A gauche : une haute termitière, très 
caractéristique de ces paysages xériqnes. 

B, — Cerrado sur la pente d’une colline pierreuse, près de Santarem, 
à proximité du site précédent. A gauche : un grand Salnerlia convnlla- 
riodora (Vochysiacée), à l’écorce épaisse et crevassée. Au second plan : 
forêt basse sèche. 


Source : MNHN, Pans 
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Planchü XIII 

Cerrados et colline couverte d’une foret sèche basse, près de Santarem. 
La llore xéromorphe de ces forêts basses est très di lier en Le de celle de la 
forêt dense voisine. Sur certaines de ces collines subsistent des lambeaux 
ou des fragments de cuirasse ferrugineuse ancienne. A l’horizon : le fleuve. 


Source : MNHN, Paris 
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Planche XIV 

A. —- Colline couverte de forêt basse sèche, près de Santarem (Ama¬ 
zonie, Etat de Para). Au premier plan : petits arbres xéromorphes, à 
écorce épaisse. 

B. Un cerrado de la région d’Emas, près de Pirassnnunga (Etat 
de Sâo Panlo, dans le Sud du Brésil). Ce cerrado , qui rappelle profondé¬ 
ment certaines savanes arborées d’Afrique, subit chaque année le passage 
des feux. 


Source : MNHN, Paris 
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Source : AANHN, Pans 


Planche XV 

A. — Arbre à écorce très épaisse et fissurée (Sweelia dasycarpa. 
Légumineuses), dans les cenados de la région d’Emas (Etat de Sào 
Paulo). Sur le tronc ; assez nombreux Lichens (Parmelia), 

B. — Cerrado de la région d’Emas (Etat de Sào Paulo). Photographie 
prise dans la parcelle protégée des feux depuis une quinzaine d’années. 
On remarque l’écorce épaisse et fissurée des arbres, et leur port tortueux. 


Source : MNHN, Paris 
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Source : MNHN, Paris 


Planche XVI 


A. — Forêt tropicale de la fazenda Baguassu, près des cerrados 
d’Emas (figurés sur la planche precedente) (Etat de Sâo Paulo). 

B. — Autre aspect de la forêt de Baguassu, à ])roximité des cerrados 
d’Emas. Les lianes (Sapindacccs, Bignoniacées...) y sont nombreuses. 
Les arbres ont un port typique d’arhres de forêt dense : fût haut et droit, 
contreforts. Ce lambeau de forêt haute, proche des cerrados, pourrait 
être un vestige de la végétation primitive. Cette forêt se distingue de 
celles des serras côtières par ses épiphytes beaucoup moins nombreux, 
et, semble-t-il, par une stabilité considérablement moindre. Elle vit sous 
un climat moins humide que ccs dernières. 


Source : MNHN, Pans 
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Planche XVII 

A. — Cerradào sur le plateau sommital de la Serra de Araripe (Nord- 
Est du Brésil), vers 1 000 mètres d’altitude. Le peuplement arborescent 
y est considérablement plus dense que dans les cerradon. On remarque 
le port tortueux des arbres, qui sont de faible hauteur. Cette végétation 
de la Serra de Araripe s'oppose aux caalingas qui vivent dans les plaines 
voisines plus arides. 

B. — Grand Parkia (Mimosèe) dans ce même cerradào du sommet 
de la Serra de Araripe. II est possible qu’avant l’intervention de l’homme 
des arbres de cette taille aient été nombreux dans ce cerradào. 


Source : MNHN, Pans 
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Source : MNHH Pans 



Planche XV 111 


A. — Caatinga près de Caruaru (Nord-Est du Brésil). Dans cette forme 
arborescente basse et arbuslive de la caatinga, les Cactacées (Ccrciis 
s. 1.) sont abondantes. 

B. — Caatinga à arbres espacés, et sans Cactacées, près de Salgueiro 
(Nord-Est du Brésil). Ce paysage rappelle certaines formations à épineux 
des régions arides de l’Afrique. 


Source : MNHN, Pans 
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Source : MNHN, Paris 




Pl-ANCHE XIX 


Caatinga riche en Cactacées (Cephalocereus gounellei) et 
hacees, dans la région d’Arcoverde (Nord-Est du Brésil). 


Broiné- 
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Planche XX 

Caalinga arbustive près de Lavras (Nord-Est du Brésil). Dans cette 
région très aride, la végétation se cantonne presque exclusivement dans 
les thalwegs et les dépressions, constituant des sortes de galeries fores¬ 
tières xériques, 
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Planche XXI 


r ^ ans I e ser/ào. Des deux côtés s’étend une caalinga basse et 

defeuillce On remarquera que, malgré la grande aridité de la région, le 
ciel est charge de nuages. 
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Planche XXII 

Forêt à'Araucaria angustifolia près de Campos de Jordâo (Sud du 
Brésil), vers 1 700 mètres d’altitude. Les grands Araucaria dominent 
une strate moyenne de Podocarpus. La forêt, presque partout, est localisée 
dans les vallées et sur les pentes inférieures ; dans le fond, les campos 
(formations graminéennes basses), qui occupent couramment, dans cette 
région, les pentes supérieures et les crêtes. Cette disposition de la végéta¬ 
tion rappelle celle que l’on retrouve dans de nombreuses montagnes 
tropicales. On voit, sur les branches supérieures, de nombreuses Usnées 
épiphytes. 
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